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    " Les mots ne viennent pas facilement quand on va mourir...





    Surtout avec un bâillon dans la bouche. "





    Paroles d'une chanson célèbre à Vegas





    Au temps de cette histoire.






Prologue





Un Robot Patron du Plus Grand Casino de Las Vegas !




    Je me souviens encore de la manchette du journal. C'est comme ça que
    j'ai retrouvé sa trace. Je ne le cherchais plus. J'avais perdu espoir.
    Et voilà qu'il refaisait surface...



	Je l'ai tout de suite reconnu. J'ai tout de suite su que c'était lui. On n'oublie pas facilement ce
    genre de visage. Et puis voilà : Vegas, les casinos, c'était
    mon truc. J'y avais passé toute mon adolescence. J'y avais monté
    des tas de combines. J'étais au fait des questions de
    sécurité. Alors j'ai mis le cap vers le Nevada.



    Il ne m'a pas été difficile de me faire embaucher, puis de gravir
    les échelons jusqu'au sommet. Je me rapprochais. J'avançais mes
    pièces. J'y étais presque. Et puis un soir, les choses ont mal tourné...
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Las Vegas, 2073




    La voiture roule à pleine vitesse. Elle prend les virages à cent
    à l'heure et me ballotte dans tous les sens. Il fait noir et ça
    sent l'essence. Il doit y avoir une fuite quelque part. C'est pas le moment
    d'allumer une cigarette.



	De toute façon j'ai les mains liées. Un
    bâillon dans la bouche. Et je suis dans le coffre de cette foutue
    bagnole. Une pelle prend la moitié de la place à côté
    de moi, et le fils de pute qui m'amène à la mort m'a piqué
    mon briquet. Un cadeau de maman.



    — Tu devrais arrêter de fumer, c'est mauvais pour la santé,
    qu'elle dit toujours.



    T'avais sans doute raison maman. Mais c'est pas aussi mauvais pour la
    santé que de traîner avec les gars du Havana, le plus grand
    casino de Las Vegas.
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    La voiture ralentit puis s'arrête. Je relève la tête.
    J'ouvre de grands yeux. Silence. Nous sommes dans le désert. Claquement de portière. Des
    pas étouffés par le sable. Je me débats, mais rien à
    faire. Et puis le coffre qui s'ouvre...



    — Alors Steven, le trajet a été agréable ?
    demande la silhouette au chapeau.



    — Mmmdeputtt, je réponds dans mon bâillon.



    — Allons, ne sois pas désagréable. Tu pourrais me rendre
    l'opération encore plus plaisante. Sors de là.



    Je me tortille comme un ver et je parviens tant bien que mal à
    m'asseoir sur le rebord du coffre. Big Mac m'arrache mon bâillon. Il
    est de plus en plus gros Big Mac.



    — C'est moi où t'as maigri ? je demande une fois libre.



    Énorme tarte dans la gueule. J'en vois des étoiles.



    — Joue pas au plus malin, qu'il dit. Et sors de là.



    Je m'exécute avant d'en prendre une deuxième. Il a des grosses
    mains Big Mac.



    — Steven, qu'il dit l'air satisfait, je crois que c'est le plus beau
    jour de ma vie. Je vais enfin te faire fermer ta grande gueule.



    J'en crache du sang. Bon dieu, quelles phalanges !



    — Mais avant..., qu'il conclut, je vais avoir le plaisir de te voir
    creuser ta propre tombe.



Je regarde la pelle et je souris. Rien n'est moins sûr mon pote. 
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    Les phares de la voiture éclairent le désert. Et je suis là, en nage, à creuser le trou qui accueillera
    bientôt mes restes. Big Mac adossé à la voiture pointe son
    flingue sur moi, un large sourire sur ses grosses joues d'obèse. Moi
    non plus, je ne peux pas m'empêcher de sourire : j'ai un plan.



    — Qu'est-ce qui te fait marrer ? me demande le Gros.



    Je m'arrête un instant et je m'essuie le front.



    — C'est de te savoir ici Big Mac.



    — Et alors ?



    — Non rien.



    Je me remets à l'ouvrage. Il pointe le flingue sur moi.



    — Dis-moi ce qui te fait sourire ou je te descends tout de suite.



    Je le tiens mon gros poisson. Alors je m'appuie sur la pelle et je
    dis :



    — Et Patsy ? Elle est où Patsy ?



    Patsy c'est la chérie du Gros. En fait, c'est la chérie de
    beaucoup de monde. Le Gros le soupçonne, mais il est un peu con. Il
    lève un sourcil.



    — Qu'est-ce que tu veux dire ?



    — Tu sais très bien ce que je veux dire.



    Je me remets au travail.



    — Arrête de creuser ! qu'il gueule. Et dis-moi ce que
    t'entends par là.



    Alors j'arrête et j'explique :



    — Écoute Big Mac... Tu fais juste ton boulot et au fond t'es un
    type bien. Alors je vais te donner un conseil avant de mourir : tu
    devrais pas faire confiance à tes potes en ce qui concerne Patsy.



    Il s'est levé.



    — Attends une minute, qu'est-ce que t'insinues ?



    — Je sais que t'aimes bien cette fille et t'as raison, elle est
    adorable. Mais rends-toi à l'évidence Big Mac : t'es pas le
    plus beau, t'es pas le plus riche. Et t'es loin d'être le plus
    malin.



    Je me remets à creuser, cachant difficilement mon sourire. Parce que
    j'ai fait mouche. L'image de Patsy à genoux devant un de ses potes a
    certainement traversé l'esprit du Gros. Il s'approche encore.



    — Oh là, tout doux, qu'est-ce que... ?



    Les phares d'une voiture sur la route au loin. Big Mac détourne
    légèrement la tête. Voilà ce que j'attendais.



	Grand coup de pelle dans le bras. Un autre en pleine tête. Et voilà mon
    gros poisson qui roule au sol. Le trou est prêt, il n'y a plus
    qu'à le pousser. J'avais vu juste : c'est la bonne taille. C'est sûr Big Mac, t'es pas le plus malin.
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    Les phares éclairent la route devant moi. Je roule à vive allure en tapotant sur le volant, sourire aux
    lèvres, chapeau sur la tête et musique country à fond les
    ballons. J'ai récupéré mon briquet. Une femme à poil.
    Bon dieu maman, qu'est-ce qui t'as pris ?



    Je ne sais pas qui m'a vendu et j'ai bien envie de le découvrir. Mais
    par où commencer ? J'ai bien envie d'aller voir Patsy. C'est sans doute cette petite délurée qui m'a mis dedans. Patsy l'œil
    coquin et la cuisse légère. Patsy la chérie du Gros. Il faut
    que je l'informe de la mésaventure de son nounours. Je monte encore le
    volume et je presse l'accélérateur. En route !



    



5



    Je coupe le son et je me gare. Il est sept heures du matin et le soleil se
    lève sur un petit quartier résidentiel. C'est joli chez Patsy. La maison est à l'image de la femme : bien entretenue. Je savais
    bien que le Gros n'était pas seul sur le coup.



	Je descends de la voiture et j'écrase ma cigarette. Je soulage une
    méchante envie de pisser sur une poubelle du quartier en saluant la mégère d'en face qui me
    regarde par la fenêtre au travers de ses grosses lunettes noires. Je
    remballe la bête non sans dire au revoir et j'approche du porche.



    Je frappe chez Patsy. Pas un bruit. Je recommence. Pas un mouvement. Je
    frappe encore et la lumière s'allume. Quelques secondes plus tard, la porte s'ouvre. Je baisse la tête. Une petite fille de cinq ans en
    pyjama rose m'ouvre en se frottant les yeux.
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    — Tu m'as réveillée, qu'elle dit de sa petite voix.



    Oh mon dieu, mon cœur se brise. Comment une aussi jolie petite chose
    peut-elle exister ?



    — Je viens voir ta maman, je dis.



    — Tu es le monsieur de la photo ?



    — Quelle photo ?



    — Maman a une photo de toi dans son portefeuille.



    Oh putain. Il manquait plus que ça.



    — Ta maman est là ?



    — Non, elle travaille.



    — Et ton papa ?



    — J'ai pas de papa, qu'elle dit en serrant sa peluche.



    Merde. Les pieds dans les plats.



    — Bon ben, je vais l'attendre dans la voiture.



    — Rentre, qu'elle dit en ouvrant grand la porte. Maman sera contente
    de te voir. Je vais nous faire du chocolat !



    Et elle s'élance vers la cuisine que je devine au fond. Patsy. Espèce de petite salope. Laisser ta gosse seule à la
    maison... Alors je franchis la porte. Parce qu'après tout, un bol
    de chocolat chaud n'a jamais tué personne.
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    Je suis assis à la table de la cuisine et la petite devant moi boit
    son bol de chocolat. Elle le repose sur la table, essuie d'un revers de
    main la moustache de lait sur sa lèvre.



    — T'aimes pas le chocolat chaud ?



    — J'adore, je réponds.



    Elle me sourit et je plonge à mon tour dans mon bol. Je n'avais pas bu
    un tel délice depuis des années.



    — Tu ne m'as pas dit comment tu t'appelles ?



    — Dany.



    — C'est pas un nom de petit garçon ?



    — Je sais pas..., qu'elle fait en soulevant les épaules. Et toi,
    comment tu t'appelles ?



    Je ne donne jamais mon nom d'habitude mais je n'ai rien à craindre
    avec cette gamine. Alors je dis :



    — Steven.



    Elle sourit de toutes ses dents.



    — J'aime bien ce prénom.



    Je n'ai pas l'habitude des compliments sincères. Alors je replonge
    dans mon bol.



    — Tu sais que ce n'est pas prudent d'ouvrir aux inconnus ? je
    dis après un moment. Tu ne devrais pas laisser entrer n'importe qui
    comme ça. Ta mère ne te l'a jamais dit ?



    — Mais tu n'es pas un inconnu, puisque tu connais maman et qu'elle a
    ta photo dans son portefeuille ?



    J'avais oublié. Qu'est-ce que ma photo fait dans son
    portefeuille ? Encore une question à lui poser.



    — N'empêche, c'est pas une raison. A l'avenir il ne faut plus
    ouvrir aux inconnus Dany, c'est d'accord ?



    — Mais je...



    — C'est d'accord Dany ?



    Elle baisse la tête.



    — D'accord.



    — Bien.



    Ne t'en fais pas petite Dany, je vais toucher deux mots à ta mère
    au sujet de ton éducation. Mais il y a plus urgent on dirait. Dehors, le bruit d'une voiture qui arrive à pleine vitesse. Je me
    lève et je me dirige vers la fenêtre qui donne sur la rue. La
    voiture freine, part en tête à queue, défonce ma poubelle
    préférée et s'arrête tant bien que mal dans
    l'allée.
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    — Maman ! crie la petite en se précipitant vers la porte.



    Patsy sort de la voiture en tenue léopard, à moitié
    titubante, et se précipite vers la porte, son sac de cuir ouvert
    semant les billets de banque derrière elle. Les affaires marchent bien
    on dirait.



    — Maman ! crie la petite fille en se jetant dans les bras de sa
    mère qui ouvre la porte à la volée.



    — Prépare tes affaires, ma chérie, vite ! On s'en
    va !



    — Maman, maman, regarde qui est là !



    Mais Patsy est passée sans voir.



    — Prends toutes tes affaires ma chérie, prends tes poupées,
    prends tout ce que tu peux emporter. Maman a des ennuis, on va aller passer
    quelques jours...



    Elle entre dans le salon et se fige, sac de voyage à la main.



    — Steven ?



    — Patsy !



    J'avance vers elle pour la prendre dans mes bras. Elle n'a pas le temps de
    reculer ou de fuir et il faut donner le change devant la petite. Je la
    serre fort contre moi et je fais un clin d'œil à Dany qui me
    répond d'un pouce levé dans le dos de sa mère.



    — Steve, tu n'es pas venu pour... ?



    Je desserre mon étreinte.



    — Allons, allons, Patsy, c'est du passé tout ça !



    Mais je la serre bien fort à nouveau, et je devine sa grimace dans mon
    dos. Elle se libère de mon étreinte.



    — Steve, il faut partir. Maintenant. Ils vont venir.



    — Qui va venir ?



    — Les gars du casino.



    — Ça tombe bien Patsy, j'ai à leur parler.



    C'est le moment que choisit la petite Dany pour se mettre à sautiller
    autour de nous. Alors la poupée Patsy me regarde dans le blanc des
    yeux. Et pour la première fois en cinq ans, je vois une femme
    derrière le maquillage. Plus qu'une femme même : une
    mère. Et les lèvres de cette mère murmurent :



    — Steve, s'il te plaît... Fais-le pour Dany.
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    On a pris ma voiture. Enfin...



    — C'est pas la voiture de Big Mac ? demande Patsy en regardant
    autour d'elle comme je démarre en trombe.



    Je fais « hum hum » pour éviter le sujet tout en regardant
    dans le rétroviseur pour m'assurer que nous ne sommes pas suivis. A
    l'arrière, la petite Dany fait voler sa poupée Barbie.



    — Je suis sûre que c'est la voiture de Big Mac, reprend Patsy en
    me dévisageant. Qu'est-ce que tu lui as fait ?



    Je garde le silence.



    — Dis-moi que tu ne lui as pas fait de mal ?



    — Ton nounours va se réveiller avec une grosse bosse sur la
    tête ma chérie.



    — Salaud ! qu'elle lâche en se croisant les bras.



    — Patsy, maintenant, c'est toi qui va répondre à mes
    questions. Explique-moi pourquoi ton gros nounours m'a fait manier la pelle
    à trois heures et demie du matin en plein désert ?



    Elle me regarde à nouveau.



    — Tu sais très bien que c'est un homme de main.



    — Et je sais aussi qu'il te dit tout. Alors ?



    — Je ne sais rien.



    — Tu préfères peut-être que je te ramène direct
    au Havana ? je demande en désignant le sac plein de billets.



    — J'avais besoin d'argent.



    — Besoin d'une nouvelle tenue léopard ?



    — Je l'ai fait pour Dany ! Pour lui offrir autre chose.



    — Tu piques une caisse du casino et t'espères t'en tirer à
    bon compte ?



    — J'ai pas réfléchi. J'ai vu l'argent, tout le monde
    dormait, je l'ai pris. Je me suis dit que c'était le moment ou jamais.



    — Ils te lâcheront jamais cocotte. Il vaudrait mieux le rendre
    tout de suite et espérer que le Boss pardonne.



    — Jamais ! qu'elle me crache au visage. Je ne veux plus de cette
    vie !



    — Alors réponds à ma question : pourquoi ai-je fait le
    trajet vers le désert dans le coffre de cette voiture ?



    — Parce que le Boss sait qui tu es.



    — Et toi tu le sais ?



    — Big Mac n'a rien dit.



    Je la regarde de côté. Elle dit la vérité.



    Ça devait arriver. Ce n'était qu'une question de temps. À partir
    de maintenant, je suis donc un homme traqué. Mais changeons de sujet.



    — Je savais pas que t'avais une gosse, je dis.



    — Personne ne sait. Pas même Big Mac.



    — Et c'est qui le père ?



    Patsy garde le silence. Puis elle se tourne vers moi et lâche :



    — Devine.
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    J'ai peut-être freiné un peu trop fort.



    — Quoi ?!



    Je regarde dans le rétroviseur la petite Dany qui s'est
    arrêtée de jouer et qui nous fixe de ses grands yeux.



    — Faut qu'on parle, je dis.



    Et je sors de la voiture en claquant la portière.



    Je fais les cent pas en attendant Patsy qui parle à la petite. C'est
    pas possible. C'est pas possible... J'allume une cigarette. Enfin Patsy me
    rejoint. La petite Dany nous regarde au travers du pare-brise.



    — Tu veux répéter ? je demande.



    — C'est toi le père Steven.



    — OK, tu veux que je vous aide, alors tu inventes cette
    histoire ?



    — Elle a la même tache que toi sur le bras.



    Elle me regarde au fond des yeux sans ciller. Alors je me dirige vers la
    voiture et j'ouvre la portière.



    — Pourquoi vous vous disputez avec maman ? demande Dany.



    — C'est rien ma chérie, des histoires d'adultes. Montre-moi ton
    bras, trésor.



    — Pourquoi ?



    — Montre-moi ton bras, s'il te plaît.



    — Lequel ?



    — Le droit. Relève ta manche.



    Dany s'exécute. Je fais de même. Je colle mon bras contre le
    sien...



    — Oh ! On a la même ! s'écrie la petite.



    La même tache de naissance. Exactement. Mon père. Moi. Dany.



    — Tu fais une drôle de tête...



    Elle me sourit. Aucun doute. Je suis papa.
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    Je marche de long en large devant Patsy qui fume assise sur le capot de la
    voiture.



    — Mais comment c'est possible ? C'est arrivé une seule
    fois ?



    — Le premier soir.



    — J'étais complètement saoul !



    — Ça n'empêche pas, qu'elle lâche.



    — Pourquoi ne pas me l'avoir dit avant ?



    — Je voulais la tenir éloignée de tout ça. Le Havana.
    Le Boss...



    Je regarde la petite assise sur la banquette qui se doute bien qu'il se
    passe quelque chose d'important. Ma fille. Alors l'immense
    responsabilité tombe sur mes épaules. Je dois tout faire pour la
    protéger. Je dois les mettre à l'abri.



    Je me dirige vers la voiture.



    — Il faut partir.



    — Partir où ?



    — Je sais où vous cacher. Ensuite j'irai trouver le Boss. Pour
    régler mes affaires et les tiennes.



    — Tu acceptes de nous aider ?



    — Je le fais pour Dany.



    — Qu'est-ce qui se passe ? demande la petite comme nous
    remontons en voiture. Pourquoi vous criez ?



    Alors je me retourne, je regarde Dany et je dis :



    — Dany, nous partons en vacances !



    



12



    J'ai remis mon chapeau et nous fonçons vers le désert. Le ciel
    est bleu, le soleil brille. La route est droite. Ça pourrait être
    les paroles d'une chanson.



	Je ne sais pas encore comment finit cette chanson, mais une chose est
    sûre : il y a de fort jolies notes ici et là. Je regarde Dany dans le rétroviseur. Le soleil du matin éclaire son visage et ses
    cheveux blonds virevoltent dans le vent. De temps en temps, elle tourne la
    tête et me sourit. Je lui réponds d'un clin d'œil et
    j'appuie sur l'accélérateur. Il faut l'éloigner d'ici au
    plus vite.
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    Je m'arrête devant la caravane en soulevant un grand nuage de
    poussière et Mama sort de l'ombre, cigarette au bec, bigoudis sur la
    tête et tapette à mouche à la main. La grosse femme noire se
    poste près de l'entrée et nous regarde sortir de la voiture en se
    protégeant le visage du soleil déjà haut à cette heure.
    J'avance dans sa direction.



    — Si tu viens me voir, c'est que tu as encore de gros problèmes,
    dit-elle d'un air sévère avant d'écraser une mouche sur sa
    jambe.



    — Non Mama : c'est que je sais que tu as toujours des solutions.



    — Sale petit vaurien... La dernière fois, tu es parti sans dire
    au revoir, et tu crois que tu peux revenir comme ça sans crier
    gare ?



    — Je suis désolé pour la dernière fois Mama,
    je...



    Mais la grosse femme ouvre les bras, éclate de son grand rire :



    — Viens donc faire bisou à ta Mama !



    Je la sers fort dans mes bras avant de me retourner pour faire signe à
    Patsy et Dany restées derrière de nous rejoindre. Car c'est la
    vérité : Mama a toujours des solutions pour moi.
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    Mama avait déjà des solutions pour moi quand j'avais huit ans,
    que je montais mes premières combines et que je devais parfois me
    cacher des flics ou des gamins de bandes rivales pendant des jours. J'avais
    repéré une bonne planque sous un toit. Il m'arrivait d'y passer
    des nuits entières. Je l'ignorais alors mais j'étais chez Mama.
    Elle habitait encore en ville. Elle m'a surpris un jour. Elle ne m'a pas
    chassé. Elle n'a pas appelé la police. Elle a juste posé un
    doigt sur ses lèvres en me faisant un clin d’œil. Dès
    cet instant elle a gagné mon respect et ma gratitude.



    Quelques heures plus tard, voyant que je n'étais toujours pas
    redescendu, elle a posé une grosse assiette fumante près de
    l'entrée. Maintenant que j'y pense, je me rends compte que j'ai
    été apprivoisé comme un chat sauvage.



    Des années plus tard, au moment de mon retour à Vegas, Mama avait
    encore des solutions. Mais c'était dans la caravane cette fois, parce
    que la maison était loin.



    Je ne sais pas grand-chose de la vie de Mama. Je sais juste que ça n'a
    pas toujours été rose. Mais qui peut en dire autrement ?
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    Mama pose devant nous la grosse assiette fumante.



    — Ça sent bon, fait Dany.



    — Poulet créole, répond la vieille. Et tu as
    intérêt de finir toute ton assiette. Pas question de picorer ici,
    c'est compris ?



    Dany fait oui de la tête en mâchant déjà sa
    première bouchée.



    — Elle me plaît cette petite, dit la vieille en s'asseyant.



    — Mama..., je dis.



    — Inutile d'aller plus loin. C'est d'accord. Et je n'ai pas besoin de
    savoir.



    — J'ai de l'argent, fait Patsy en ramassant son sac. Je vous
    dédommagerai...



    — Je n'ai pas besoin d'argent, dit Mama en posant la main sur le bras
    de la jeune femme. Et vous êtes la bienvenue aussi longtemps qu'il le
    faudra.



    Elle me regarde au dessus de ses grosses lunettes.



    — Si mon Stevie vous amène ici, c'est qu'il a une bonne raison.
    Et je ne veux pas savoir laquelle. Vous êtes ici chez vous. C'est
    petit, c'est sommaire, mais c'est loin de tout.



    — Mama a le sens de la formule, je dis.



    — Reprends-donc une assiette plutôt que de dire des
    bêtises, et ne parle pas la bouche pleine.



    Dany laisse échapper un petit rire et repousse son assiette.



    — J'ai fini !



    L'assiette est vide. Nickel. Mama me regarde au dessus de ses lunettes.



    — Elle me plaît de plus en plus cette petite.
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    Je dis au revoir à Patsy qui prend ma main pour me remercier et la
    garde un peu trop longtemps dans la sienne. Et puis je m'agenouille devant
    Dany.



    — Promets-moi d'écouter ta maman, de finir toutes tes assiettes
    et de ne pas faire tourner Mama en bourrique.



    — Tu vas où ? fait la petite.



    — Une ou deux affaires à régler à Vegas et je reviens
    vite vous chercher.



    La petite baisse la tête.



    — C'est dommage... On s'amusait bien.



    — C'est vrai. Alors je reviens vite. C'est promis.



    Je la serre dans mes bras et je l'embrasse sur le front. Elle me regarde au
    fond des yeux et sourit.



    — Ne fais pas bêtise, qu'elle me dit.



    — Promis.



    — Je t'accompagne à ta voiture, dit Mama.



    Elle marche à côté de moi en tenant ses reins douloureux.
    Puis elle me serre dans ses bras au moment de dire au revoir et par dessus
    ses lunettes, la voix dure elle me dit :



    — C'est ta fille. C'est ta fille je le sais.



    Inutile d'essayer de tromper Mama.



    — Prends soin d'elle, je dis.



    Je monte dans la voiture et je démarre à fond les ballons dans un
    nuage de poussière. Direction Vegas.
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    Le sac de cuir est ouvert à côté de moi et les billets
    battent dans le vent. Patsy a consenti à me le rendre, convaincue
    maintenant que le Boss ne la lâcherait jamais tant qu'elle aurait cet
    argent en sa possession.



	Mais le Boss a le sens des affaires. Il lui faudra
    des intérêts. De gros intérêts. C'est ça le problème avec les robots. Ils ont le sens des
    chiffres. Et des probabilités. C'est d'ailleurs pour ça qu'ils
    réussissent aussi bien à Vegas.



    Depuis que le Boss est arrivé, la ville n'est plus tout à fait la
    même. D'abord l'interdiction de jouer pour les robots. Personne n'y
    avait pensé avant lui. C'est si évident après coup.
    Deuxièmement, les méthodes d'intimidation. Ce n'est pas très
    difficile de faire peur à un homme. Tous les hommes ont une famille,
    des amis, un chien ou un chat à protéger. Ces foutus robots n'ont
    pas d'attache. C'est bien plus difficile avec les robots. Oui, les
    règles ont changé à Vegas. Alors j'ai besoin de quelqu'un
    qui connaisse ces règles mieux que quiconque.
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    Je me gare devant l'Usine. Les robots qui prennent leur pose assis dehors
    relèvent la tête en me regardant passer. Pauvres gars. Les
    nouveaux forçats. Je sais qu'à bien des égards ils sont comme nous. Qu'ils pensent,
    qu'ils sentent, qu'ils souffrent. Je le sais parce que j'en connais un.
    Très bien même. Et je ne parle pas du Boss. Le Boss ne doit pas
    sentir grand chose. C'est d'ailleurs pour ça qu'il en est là. Je
    parle de Pete. Le contremaître de cette usine.



    Un bras d'acier vient me barrer le passage au moment de franchir la porte
    d'accès.



    — C'est interdit aux étrangers, dit le robot en me toisant de
    toute sa hauteur.



    Il se penche en avant et me regarde au fond des yeux.



    — Encore plus aux humains, qu'il dit avec mépris.



    En voilà un qui fait son petit complexe d'infériorité.



    — Je viens voir Pete. C'est un ami.



    — Les robots n'ont pas d'amis parmi les humains, dit le robot en me
    faisant reculer contre le mur.



    Il me saisit à la gorge.



    — Les robots sont exploités par les humains.



    Il lève la main pour me frapper. Je vais l'envoyer à la casse. Je saisis une barre de fer juste derrière moi...



    — Arès !



    Le robot s'est arrêté. Je tourne la tête.



    Pete a fait son apparition dans l'embrasure de la porte.



    — Arès, c'est mon ami. Lâche-le. Il est avec nous. Il nous
    comprend.



    L'étreinte se relâche autour de ma gorge. Arès me sourit
    avec mépris, essuie une poussière sur mon épaule et nous
    laisse.



    — La prochaine fois, je lui crie, Pete sera pas forcément
    là pour te sauver la mise !



    Il se retourne et m'adresse un doigt à la signification tout à
    fait humaine.



    — Y' a un robot psychopathe à l'usine, dit Pete en me prenant
    par l'épaule et tu tombes sur lui en arrivant. T'as vraiment le chic
    pour te mettre dans les pires situations...



    Oh comme tu dis vrai mon ami ! Et tu n'es qu'au début de tes
    surprises.
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    — Raconte-moi tout, dit Pete en s'asseyant derrière son bureau.
    Whisky ?



    Il sort la bouteille d'un tiroir.



    — Il est pas un peu tôt ? je demande.



    — Un double alors.



    Il verse deux verres à ras-bord. Je ne comprendrai jamais pourquoi les
    robots boivent de l'alcool.



    — Vas-y doucement, je dis, les humains le sentent passer.



    Il boit le sien cul-sec et s'en verse un deuxième. Je me penche vers son corps de métal :



    — Et pourquoi pas de l'huile de moteur ? Où est-ce que
    ça va de toute façon ?!



    — T'occupe, qu'il dit.



    Il boit le deuxième d'une traite.



    — On en était où ?



    — J'ai des problèmes.



    — Le contraire m'eût étonné.



    — Je suis papa.



    — Elle est bien bonne ! dit Pete en posant les pieds sur le
    bureau. Et qui est la maman ? Cette salope de Patsy ?



    Je garde le silence. Alors il décroise les jambes et se penche vers
    moi.



    — Non ?



    Je fais oui de la tête.



    — Mais comment ? qu'il demande.



    — Le premier soir. Il y a cinq ans. J'étais bourré.



    — Vous autres humains, vous ne tenez pas l'alcool !



    C'est sa grande théorie. Elle explique tous nos égarements selon
    lui.



    — J'ai vu ma fille. Elle est magnifique. Étonnamment bien
    élevée. Patsy cachait bien son jeu.



    — Alors c'est quoi ton problème ?



    — Le Boss a découvert qui je suis. Il y a quelques heures, je
    creusais ma tombe en plein désert.



    — Pas bon.



    — Et Patsy a piqué une caisse au Havana. Je l'ai mise en lieu
    sûre avec la petite, mais...



    — Pas bon du tout. En quoi puis-je t'aider ?



    — Il me faut du matériel, je dis. Du lourd. Le genre que toi
    seul peut me procurer.



    Alors Pete sourit. Parce qu'il sait de quoi je veux parler.
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    Pete ouvre l'armoire. Nous sommes dans sa cave. Il fait déjà nuit
    dehors et la lampe au néon grésille au dessus de nos têtes.



    — Voilà, qu'il dit.



    Et il me tend un flingue amélioré.



    Ne me demandez pas pourquoi mais Pete collectionne ce genre de trucs que
    les humains fabriquent pour tirer sur les robots le jour où ils se
    révolteront.



    — C'est pas vraiment le genre de flingue qu'on trouve dans le
    commerce, je dis. Cette saloperie pèse une tonne.



    — Top secret ça, mon pote. Dernier modèle. Ça sort
    d'une agence gouvernementale, qu'il me fait avec un clin d'œil.



    — On peut l'essayer ?



    — T'es pas malade ?! Tu veux faire sauter tout le
    quartier ?



    — Oh ? je dis. A ce point ?



    — J'plaisante. Suis moi.
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    C'est le privilège d'un grand seigneur que d'avoir sa propre salle de
    tir sous sa maison.



    — Whisky ? demande Pete en me tendant la bouteille.



    — Non merci.



    — Tapette.



    Il tend le bras vers la cible à l'autre bout de la pièce, et
    solennel :



    — Être ou ne pas Être... Telle est la question.



    Il presse la gâchette. Détonation terrible. La cible au loin
    retombe en confettis.



    — Pas mal, hein ? qu'il fait après quelques secondes de
    ravissement.



    — Pas mal.



    — A toi. Attention au recul.



    Il sourit. Alors je me méfie. Je saisis l'arme à deux mains. Je
    ferme un œil. Je vise. Je fais le vide. Et quand je suis bien dans la
    cible...



    — Hasta la vista, baby.



    Oh putain le recul ! Oh putain mes oreilles !



    — Alors ? me demande Pete quand la fumée se dissipe.



    Je lis sur ses lèvres plus que j'entends. Plus de trace de la cible.



    — J'aime bien, je dis.



    — A n'utiliser qu'en cas d'extrême urgence.



    — Promis.



    Les néons de la salle de tir se rallument. Une grande rousse, robe du
    soir rouge s'appuie contre la porte, plus pulpeuse qu'une orange.



    — Alors, on fait joujou avec son gros pistolet ?



    — Mon rendez-vous du soir, glisse Pete.



    Sacré coquin. L'alcool et les femmes... Je souris à la dame.



    — Alors je vous laisse, je dis. Je prends celui-ci Pete.



    Je lui balance une plaquette de casino à dix-mille qu'il attrape au
    vol.



    — Merci pour ton aide, je dis.



    — Toujours un plaisir mon pote.



    Embrassades viriles. Je me dirige vers la porte. Mais la dame en rouge ne semble pas vouloir s'en écarter. Je force
    donc le passage avec un sourire, et mon torse frôle sa poitrine au
    garde-à-vous. Alors de sa voix grave elle murmure :



    — À bientôt Cow-boy...
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    Il fait nuit noire et Vegas étincelante n'a jamais été
    aussi belle. C'est le grand moment. Je fonce à bord de ma
    décapotable vers le plus grand établissement de la ville où
    je suis attendu. Des flots de touristes venus du monde entier remontent les
    rues pour aller tenter leur chance. Ils savent que les probabilités
    sont contre eux, et pourtant ils affluent en masse. Moi aussi je vais
    tenter ma chance, et je risque tellement plus gros. Et je me demande si je
    ne ferais pas mieux de faire demi-tour, de repartir dans l'autre sens, de
    quitter la ville, de fuir le plus loin possible... Mais tous les joueurs
    espèrent. Et je ne suis pas différent.
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    Je m'arrête devant le Havana. Un voiturier accourt -
    vêtements trop grands, démarche mal assurée - qui ouvre de
    grands yeux en me voyant :



    — Vous ? qu'il dit.



    Il a seize ans à peine et des taches de rousseur sur tout le visage.
    Son badge indique : Mickey.



    — J'admire votre courage, Monsieur, qu'il dit en m'ouvrant la
    portière.



    Je ne l'ai jamais vu, mais il semble me connaître. Il a l'air
    sincère. Alors je lui tends les clefs.



    — Mickey, elle est à toi si je ne ressors pas dans les six
    heures. Polish deux fois par semaine.



    — Oh, Monsieur... C'est... Mais...



    Je monte déjà les marches.



    — Soyez prudent, qu'il me crie. Le Boss est mal luné !
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    Le portier m'ouvre.



    — Le Boss vous attend Monsieur Steven. Et il vous fait savoir que
    votre crédit est épuisé.



    — Merci Allan.



    Je lui glisse un pourboire.



    — Toujours un plaisir Monsieur Steven.



    Je pénètre dans le casino et je m'arrête sur le tapis
    épais. Et seul à ne pas bouger au milieu de la foule, je
    lève la tête vers une caméra de surveillance. Et je sais
    qu'Il me voit. Je sais qu'Il me regarde. Et je sens Son Regard posé
    sur moi.
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    — Joli sac, dit la voix dans mon dos.



    Je me retourne. Anderson arrive dans ma direction, escorté de ses deux
    gorilles.



    — Ce serait pas le sac de Patsy ? me demande le sous-directeur.



    J’entrouvre le sac qui révèle sa cargaison de billets.



    — Un cadeau. Pour le Boss.



    — Tu vas nous suivre sans faire d'histoire ?



    — Nous savons tous les deux qu'il m'attend.



    — Très bien. Prenons l'ascenseur. Laissez-nous messieurs.



    Les deux agents de sécurité me saluent d'un mouvement de
    tête et repartent vers les machines à sous.



    — Tout de même, dit Anderson comme nous attendons la cabine.
    T'as une sacrée paire de couilles pour oser te pointer comme
    ça.
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    L'ascenseur monte à pleine vitesse vers le sommet du casino, nous
    gratifiant de sa fameuse musique d'ambiance.



    — Quoiqu'il arrive à l'issue de cette entrevue, dit Anderson,
    j'aimerais te dire que ç'a été un honneur de travailler avec
    toi Steven.



    Il a mis sa main devant sa bouche pour que la caméra ne lise pas ses
    mots.



    — Je sais, je réponds. Plaisir partagé Anderson.



    Je tourne la tête vers lui, et je lui souris.



    — Tu n'es pas armé ? qu'il demande.



    — Qu'est-ce que ça pourrait faire contre lui ?



    Il soulève un sourcil.



    — Rien.



    — Alors ?



    — Ça ira.



    L'ascenseur s'arrête et les portes de la cabine s'ouvrent. Le long
    couloir mène directement au bureau du Boss.



    — Tu connais le chemin, dit Anderson.



    Il me tend la main que je serre avec amitié.



    — Bonne chance Steven.



    — Elle ne m'a jamais quittée, je fais avec un clin
    d’œil.



    Et j'appuie sur le bouton d'ascenseur qui le renvoie au
    rez-de-chaussée.
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    Je m'arrête un moment devant la baie vitrée qui donne sur tout
    Vegas. Combien de fois suis-je passé dans ce couloir pour aller
    retrouver le Boss, certain que ce moment arriverait un jour ou
    l'autre ? Et bien voilà, nous y sommes ! Et c'est encore
    mieux en vrai qu'en imagination. La vérité, c'est qu'on est jamais
    aussi vivant qu'au moment de mourir. Je l'ai déjà
    éprouvé bien des fois, et jamais je n'ai été aussi
    près d'y laisser ma peau. Mais que voulez-vous ? Nous sommes
    à Vegas. On est joueur ou on ne l'est pas.
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    J'avance vers la porte et l’œil de la caméra me suit en
    silence. Et puis la lumière rouge passe au vert et la porte au bout du
    couloir se débloque. Elle s’entrouvre et révèle
    l'obscurité derrière. J'inspire profondément et je rentre.
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    La pièce immense est plongée dans le noir. Pas de fenêtres. Le mur d'écrans au fond. L'immense mur
    d'écrans. Toutes les caméras de surveillance du casino... Toutes les salles.
    Toutes les tables. Toutes les machines. Toutes les pièces. Les
    cuisines, les chambres, les salles de bains, les toilettes. Des joueurs qui
    sautent de joie ou s'écroulent. Des employés qui font les lits ou
    préparent les repas. Des couples qui s'engueulent ou qui baisent.



    Toute cette immense machine à faire cracher le pognon, surveillée
    et contrôlée d'ici, dans cette salle, par un seul homme. Une
    seule machine. Le Boss.
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    Il est assis face aux écrans. Il me tourne le dos.



    — Les hommes sont d'étranges créatures, qu'il dit sans se
    retourner. Irrationnelles au possible. S'attachant à des rêves
    et des illusions, au mépris de toute logique, de toute notion de
    mathématique ou de probabilités...



    J'avance vers lui.



    — Mais les machines ignorent tout du jus de la vie. Du plaisir de la
    victoire et des tourments de la défaites.



    Il rit puis se retourne. Pas grand-chose d'humain dans cette carcasse
    métallique aux yeux rouges dans le noir.



    — Où est Big Mac ?



    — Il va se réveiller dans sa tombe et vivre la plus belle
    journée de sa vie. Je doute qu'il revienne.



    — Tu ne l'as pas tué ?



    — Il est plus bête que méchant.



    — Oui. C'est certain. Mais il voudra se venger.



    — Je l'ai épargné. Je ne crois pas.



    — Je ne comprendrais jamais votre logique...



    La scène se passe comme au ralenti, enveloppée de silence, hors
    du temps.



    — Je rapporte ceci, je dis en soulevant le sac plein de billets. Avec
    des intérêts. Patsy présente ses plus plates excuses.



    Il me jette un regard soupçonneux.



    — Pourquoi ramènes-tu cet argent ? Tu ne travailles plus
    ici. Et tu devrais être mort à cette heure. Ou très loin.
    Qu'est-ce que tu viens faire dans ce bureau ?



    Alors je sors l'arme du sac que je pointe sur sa tête.



    — Nous avons à parler, vieux frère.
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    Il s'écarte du bureau et sourit.



    — Tu es venu pour te venger ?



    Il marque une pause.



    — Tu sais très bien que les armes ne sont d'aucun effet sur moi.



    — Ce genre-là peut-être. Tout droit sortie d'une
    agence gouvernementale. Pour le jour où les robots se
    révolteront. Ça te parle ?



    — Tu ne sortiras pas d'ici vivant, qu'il dit en se penchant au-dessus
    du bureau. L'alarme est déjà déclenchée. Toutes les
    sorties seront bouclées d'ici une minute. Pose cette arme ou fuis
    avant qu'il ne soit trop tard.



    Je m'assieds de l'autre côté du bureau.



    — Les hommes sont décidément des créatures
    irrationnelles...
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    — Comment l'as-tu découvert ? je demande après un
    temps.



    — Voyons Steven... Vous vous ressemblez plus que tu le crois. Ça
    et la tache de naissance bien sûr.



    — Pourquoi Big Mac, le moins bon de tes hommes ? Anderson
    pouvait me mettre une balle dans la tête à n'importe quel moment.



    — Pour voir comment tu t'en sortirais cette fois encore ? Pour
    le plaisir de te voir faire une dernière pirouette ?



    — Je ne crois pas. Tu voulais qu'on ait cette conversation.



    — Possible.



    — Depuis quand le sais-tu ?



    — Je crois que je l'ai toujours su.



    — Et tu m'as laissé faire pendant cinq ans ?



    — Je voulais te voir grandir à mes côtés Steven.
    Savoir jusqu'où tu irais. Savoir si tu oserais. J'ai toujours su qu'un
    jour tu franchirais cette porte et que tu poserais un flingue sur ma
    tête. J'avoue que je ne suis pas déçu. Le fils de Joachim ne
    pouvait pas me décevoir.
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    — Je sais que c'est toi, je dis. J'ai suffisamment de preuves.



    — Et après ? dit le Boss.



    — Je veux savoir pourquoi.



— Steven... Tôt ou tard, il faut savoir    tuer le père.
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    — J'imagine ton enfance Steven. Seul à la maison avec Maman.
    Papa toujours absent. Au labo. Obsédé par ces machines
    intelligentes qu'il fabrique et qui peu à peu vous délaisse. Tu
    es un garçon intelligent. Mais réfractaire à toute forme
    d'autorité. Alors tu fuis l'école et tu cours les rues. Tu fais
    tes premiers coups. Maman ne peut pas te canaliser. Papa n'est pas souvent
    là. Le labo toujours. Ses machines qui parlent... Et puis Maman
    décide que c'est assez. Elle s'en va. Elle t'emporte avec elle. Tu as
    huit ans. Las Vegas ! Quelle révélation pour toi ! Le
    jeu, les paris, les touristes... C'est de l'argent facile. Car tu es
    futé pour ton âge. Et cette ville est faite pour toi. Et puis les
    années passent. Et Papa disparaît. Sans que tu l'aies revu. Des
    circonstances étranges...
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    — Il me parlait souvent de son petit Steven. Il aurait aimé te
    voir davantage. Passer plus de temps avec toi. Je crois qu'il t'aimait.
    Mais la vérité, c'est qu'il me préférait moi.
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    Je presse la gâchette et je fais un trou dans le mur d'écrans.



    — J'ai touché un point sensible ? demande le Boss.



    — Pourquoi ? je hurle en me levant.



    Et la porte dans mon dos vole en éclats dans une explosion.
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    Le Boss roule sur le côté. Je tire une balle, deux balles, trois
    balles. Mais la fumée de l'explosion avale tout. Je me retourne. Les
    lasers balaient déjà le bureau. Alors je cours. Je me plaque
    contre un mur. J'attends. Je compte jusqu'à trois. Et je fonce.



    



38



    J'ai tiré droit devant et passé la porte sans dommage. Ils n'ont
    pas ce type d'arme et n'en connaissent sans doute pas l'existence.
    Maintenant je fixe la baie vitrée. Et j'hésite. Je tends un bras
    tremblant...



    — Steven !



    Je tourne la tête. Le Boss est apparu à la porte.



    Alors je tire. La baie vitrée vole en éclat.



    — Steven ! Ne fais pas ça !



    La nuit est chaude. Le vent fouette mon visage. Et je n'ai plus de balles.
    Alors je jette un dernier regard au Boss. Je laisse glisser ma veste. Et je
    me laisse tomber.
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    C'est comme dans un rêve. Un instant je ferme les yeux et je remplis
    mes poumons d'air chaud. C'est la vérité. Je ne me suis jamais
    senti aussi vivant. Alors je souris. Et je tire sur le cordon. Mon
    mini-parachute s'ouvre. Vegas, sa nuit, ses lumières... Je flotte comme dans un rêve.
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    Et maintenant ?



	Il est peut-être temps de se mettre à
    couvert. La dette est remboursée. Avec intérêts. Et il a
    avoué — à demi-mots. Ce n'est pas assez
    évidemment : je veux tout savoir. Et je veux qu'il paie. Mais il
    va se tenir sur ses gardes pendant un bon moment. Et ratisser tout Vegas
    à ma recherche.



    Il est peut-être temps de quitter la ville. De commencer une nouvelle
    vie. Après tout, je suis papa maintenant. Ça change la donne.
    Emmener ma fille et sa mère. Loin de tout. Pourquoi pas ? La voir
    grandir un peu. Et dans quelques années, quand Dany sera une jeune
    femme, quand on m'aura oublié... Oui, cet avenir me plaît bien. Mais avant, une dernière course. Je mets le cap vers les quartiers
    sud.
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    — J'ai besoin de munitions !



    — Je rêve ou tu t'es posé sur le toit de ma maison en
    parachute ?



    — Depuis quand les robots rêvent-ils ?



    Pete me fait entrer. La belle rousse nous rejoint dans le salon, nue, enroulée dans un drap
    blanc.



    — Encore toi Cow-boy ?



    Un frisson dans mon bas-ventre. Mais je suis un gars poli. Je salue de
    nouveau la dame.



    — J'avais dit " en cas d'extrême urgence ", dit Pete.



    — J'ai fait de mon mieux.



    — Viens, on descend.



    Je suis Pete à la cave, et la dame enroulée dans son drap
    m'adresse un clin d'œil coquin.



    — Je croyais que t'aimais pas les humaines, je dis à Pete.



    — Elles font des trucs que les robots ne font pas.



    Il ouvre l'armoire.



    — J'ai plus gros en fait.



    — Plus gros que l'autre ?



    Il sort un fusil de chasse amélioré.



    — Faudra investir dans cette boite le jour où on en aura marre
    de vos conneries.



    Il me tend l'arme.



    — Cool, je dis.



    — Super cool, mec.



    Je l'arme.



    — On essaie ?
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    Un bruit de chute en haut. Pete et moi levons la tête.



    — Bébé ? fait mon robot.



    Pas de réponse. Pete me fait " chut " d'un doigt.



    — Bébééé ?



    Silence. Pete saisit son fusil pendant que je remplis mon sac de munitions.
    Et d'un mouvement de tête il me fait : On monte.
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    Les escaliers craquent sous nos pas. Pete passe devant : après tout, les robots craignent moins les balles que les hommes. Nous nous
arrêtons au sommet des marches et Pete se tourne vers moi :    Prêt ? Je fais « oui ». Il passe la
    tête.



    — Bébé ?



    Une balle vient pulvériser l'encadrement de la porte. Pete se tourne
    vers moi.



    — Non mais tu te rends compte ?! On peut même plus
    être tranquille chez soi !



    Alors il arme son fusil et guerrier des temps modernes s'élance dans
    le salon en hurlant.
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    Les coups de feu ont cessé.



    — Tu peux venir, qu'il dit.



    Je passe la tête. La moitié du salon a volé en éclats.



    Pete m'indique la porte ouverte sur le couloir. Je braque mon flingue dans
    cette direction et du bout des lèvres :



    — Je te couvre.
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    Pete avance à pas lents. Je le suis à quelques mètres. La maison plongée dans le noir est silencieuse, martelée seulement
    des battements de mon cœur contre ma poitrine. Pete s'arrête
    devant une porte. Il me regarde, me fait un signe de tête et commence
    à compter avec les doigts : Un... Deux... TROIS ! Il pénètre dans la chambre. Je le suis, flingue en avant. Rien. La tension retombe. Nous ressortons. Et c'est là qu'il attaque.
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    La silhouette arrive à grandes enjambées depuis
    l'extrémité du couloir. Deux armes pointées sur nous qui
    font feu tour à tour. Je n'ai que le temps de me retourner et de
    presser la gâchette. Et tout se passe au ralenti. La douleur qui me
    traverse de part en part. La violence du recul qui me projette au sol. Les coups de feu s'arrêtent. Et tout se brouille pour moi.
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    C'est un peu comme un rêve. De la lumière et des voix d'enfants
    dans le lointain. Mon père dans son labo qui travaille. Tout est
    blanc. Derrière lui, un visage métallique sur une table, qui
    esquisse un sourire et me regarde enfant.



    Et puis je marche pieds nus dans l'herbe. Une petite fille sourit, me prend
    la main et m'emporte avec elle...
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    — Ça va mec ?



    La voix de Pete se mêle aux rires d'enfants...



    Je veux rester. Je veux rester avec elle.



    — T'es avec moi ou bien ?



    J'ouvre les yeux. Mon Dieu... Où étais-je ?
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    Je grimace et je relève la tête. Mon épaule saigne. Ma jambe
    aussi. Pete m'aide à me relever et je tourne la tête vers la silhouette
    étendue dans l'ombre au bout du couloir.



    — Toi c'est bon ?



    — Pas une égratignure.



    — Allons voir.



    



50



    La rouquine est assise contre le mur. Complètement nue. La tête
    de côté. Un flingue dans chaque main. Les jambes
    écartées dans une pause impudique. Un grand trou dans son ventre
    parcouru de décharges électriques.



    — Merde..., fait Pete en s'agenouillant. Je te jure que je savais pas.



    Moi non plus. Comment deviner ? Il est clair que là on passe
    à un tout autre niveau.
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    — Rassure moi Steven, t'es pas un robot ?



    — Quoi ? Ces saloperies alcooliques ?



    Pete se relève et contemple le corps.



    — Et pourtant elle faisait des trucs inédits...



    — Comme essayer d'te tuer !



    — De te tuer !



    — Oh ça, elles essaient toutes à un moment ou un autre...



    — Qui selon toi ?



    — Il n'y a qu'une seule personne à Vegas pour essayer de me tuer
    trois fois en une seule journée.



    — Le Boss.



    — Et il est vénère...
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    — On en prend un maximum.



    Nous sommes dans la cave, en train de remplir nos sacs à dos de
    munitions. Je me tourne vers Pete.



    — T'es pas obligé tu sais.



    — Je ne serai en paix que lorsque tu seras loin.



    — Je sais pas comment je dois le prendre...



    Je me relève et sers le sac contre mon ventre.



    — Tu vas me manquer Pete. T'es plutôt cool pour une boîte
    de conserve qui parle.



    — Et toi t'attires les emmerdes, dit Pete en se redressant.



    Il ajuste son sac à dos puis saisit son arme.



    — Manque plus qu'une chose : une bonne bouteille de whisky.
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    — C'est pas possible, qu'il dit.



    Pete ouvre tous les placards. Les balles ont traversé les cloisons et
    dévasté la cuisine. L'alcool ruisselle des meubles et empeste
    l'atmosphère.



    — Plus une..., qu'il fait.



    — C'est ça que tu cherches ?



    Je ramasse une bouteille d'un bon gallon, couchée sur le sol et
    miraculeusement échappée du massacre.



    — Oh bordel, fait Pete en le saisissant.



    Il fait craquer le bouchon et boit cinq bonnes gorgées au goulot.



    — Trente-cinq ans... Je la gardais pour une grande occasion. (Il
    ouvre les bras.) Je t'aime.



    — Tu me témoigneras ton amour un peu plus tard. Je crois qu'on a
    de la visite...
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    Trois voitures se sont arrêtées devant dans un crissement de
    pneus. Des gorilles en sortent armés jusqu'aux dents. Je les connais.
    Anderson. Je parie que c'est un foutu robot lui aussi. Dommage, je
    l'aimais bien. Jusqu'à ce qu'il sorte de la voiture en fait. Et qu'il
    place un long tube noir sur son épaule. Et qu'il nous mette en joue...



    — Le fils de pute..., je dis. Cours !
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    Je remonte le couloir en donnant tout, Pete sur les talons. Derrière
    nous l'explosion souffle la cuisine, remonte le couloir et brûle des
    fesses habituées à plus de douceur. Je me jette par la
    fenêtre du salon et roule sur la pelouse du jardin parmi les bris de
    verre. Pete se redresse avant moi et contemple le spectacle. La maison est
    en feu. Mais la bouteille est saine et sauve.
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    — Le fils de pute ! crie mon robot sans domicile fixe.



    — Pas le temps Peter ! Ta bagnole ?



    Mais Pete fasciné par les flammes ne réagit plus.



    — Ta bagnole Pete !



    Il désigne la rue derrière. Je la vois. Le pick-up rouge à
    l'angle.



    — Je prends le volant ! je crie. Monte derrière et
    canarde !



    Il me jette les clefs que je saisis au vol. Je m'installe au volant, lui
    monte derrière, le fusil chargé à la main. Et je sens que
    ça va chier.
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    J'appuie sur le champignon et la voiture trafiquée s'élance sur
    l'asphalte.



    — Accroche-toi ! je crie.



    Derrière, mon robot debout sur la plateforme boit à la bouteille
    en chantant :



    —
    
        Oh oh ! Et une bouteille de rhum ! Et une bouteille de
        rhum !
    



    Ça y est. Pete a les fils qui se touchent. Pas bon pour eux.



    Un coup d'œil dans le rétro et trois voitures qui dérapent
    au bout de la rue. Nous sommes suivis. Tant mieux. La boîte de
    conserve derrière a un compte à régler. Elle charge son arme
    et tire. Une voiture explose et quitte la route.



    — Et une bouteille de rhum ! chante toujours mon Pete
    en agitant sa bouteille.



    Peut-être qu'après tous ces gallons avalés, le whisky fait
    enfin effet sur sa mécanique ? Deuxième coup de feu. La deuxième voiture part dans le
    décor.



    — Oh ! Oh !



    Je ne peux pas m'empêcher de remuer la tête moi aussi et de
    chantonner en agitant le doigt comme une baguette :



—    Et une bouteille de rhum ! Et une bouteille de rhum !



    Les coups de feu pleuvent autour de nous et la voiture en prend plein la
    gueule. Mais je m'en fous. Je les entends à peine. Je me sens...
    invincible.
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    Pete aussi on dirait. Il passe la tête par la vitre ouverte et me tend
    la bouteille.



    — T'en veux ? qu'il dit.



    Je remue les épaules. C'est du trente-cinq ans après tout. Je
    saisis donc la bouteille et j'en bois une rasade. Doux Jésus ! C'est si
    fort que j'en fais une embardée.



    — Oh le con ! fait Pete.



    Le flingue tombé au sol s'éloigne dans le rétro. Mais Pete
    est toujours debout.



    — Ah ! Ah ! qu'il crie bien fort.



    Je m'attends presque à ce qu'il se frappe la poitrine comme un
    gorille.



    — Steven ! qu'il crie. Je crois que je suis bourré pour la
    première fois de ma vie ! Steven ! Je t'ai déjà
    dit que t'étais un pote ?



    Oh putain. Il est raide. Et c'est si fort que moi aussi je vois double. La voiture adverse se rapproche et tire. Un étrange " bing ". Et soudain, le bras de mon robot préféré qui pend dans le
    vide...
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    — Pete !



    Il ne bouge plus.



    — Pete ! je crie plus fort.



    Rien. Plus personne dans la machine. Merde... Peut-être un coma
    éthylique foudroyant ? Mais la voiture se rapproche. Je donne un coup de volant à gauche. Un autre à droite pour
    l'empêcher de se glisser à mes côtés...



	Ils sont passés ! Le gorille à lunettes noires tend un bras armé vers
    moi, sourire aux lèvres. Je saisis mon arme...
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    Le bras de Pete se relève d'un coup et tire.



    — Et une bouteille de rhum !



    La voiture freine et perd le gars qui tirait depuis le côté. Pete
    se redresse et ajuste :



    — Ça c'est pour mon Bébé !



    La voiture perd un pneu qui explose.



    — Et ça...



    Pete épaule son fusil de chasse.



    — C'est pour ma maison.
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    Feu d'artifice dans le quartier !



    Une colonne de feu monte de la troisième voiture et je m'arrête
    dans un crissement de pneus. Pete debout derrière admire le spectacle.
    Je le rejoins.



    — J'aime Las Vegas, qu'il dit en reposant son arme, fier comme
    après une belle partie de chasse.



    — Beau travail.



    — N'est-ce pas ?



    Mais des sirènes de police retentissent déjà au loin.



    — Faut pas traîner dans le coin, je dis.



    — Je suppose que je t'accompagne ?



    — C'est ta voiture après tout.



    — Ouais. Et je prends le volant.
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    Le jour se lève sur Vegas. Pete démarre et s'éloigne. Nous
    changeons de rue. Je jette un dernier coup d'œil dans le rétro. Et je le vois. La
    voiture en feu. La portière qui s'ouvre. La silhouette qui en
    sort... Anderson.
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    — T'étais où pendant ton absence ?



    — Quelle absence ? demande Pete après un moment.



    Nous avons quitté la ville et nous filons vers le désert. Le ciel
    se pare de bleu et de blanc.



    — Tu sais bien, à l'arrière du pick-up.



    — Pas eu d'absence, dit Pete.



    Je descends le pare-soleil pour qu'il constate l'impact au milieu de son
    front. Il fait une embardée et la voiture qui arrive en face nous
    évite en klaxonnant.



    — Fais gaffe ! qu'il dit.



    Mais il remarque l'impact qu'il caresse du bout du doigt.



    — Merde...



    — Mon vieux Pete, je crois que tu nous as fait une cuite éclair.



    — Comme quoi tous les rêvent se réalisent...
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    Depuis combien de temps n'ai-je pas dormi ?



    — Je suis crevé Pete. Je vais faire un somme. Tu connais la
    route ?



    — T'inquiète. Je veille sur toi.



    Il s'envoie une rasade de whisky.



	Je ne peux pas m'empêcher de sourire : je suis entre de bonnes mains. Alors je ferme les yeux. Je
    m'assoupis. Et je pars loin. Très loin. Trop loin...
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    Papa s'écarte, il dit :



    — Regarde.



    Et le petit robot s'approche de moi. Il me ressemble. Il a ma taille.



    — Je l'ai appelé Steven. Dis bonjour, Steven.



    Le robot n'ose pas, moi non plus...



    Nous jouons tous les deux, comme deux amis.



    — T'es mort, qu'il dit.



    Et je fais semblant d'être touché.



    Il s'allonge près de moi et nous regardons les nuages.



    — Papa dit que plus tard, il me fera un corps d'adulte. Et que nous
    serons célèbres dans le monde entier lui et moi...



    Je suis allongé dans mon lit. Les marches de l'escalier craquent. Je fais semblant de dormir. Il me
    regarde. Mon cœur bat à se rompre. Je n'ose pas bouger. Je n'ose
    pas crier...



    Je suis en haut de l'escalier. Maman crie et pleure. En bas, Papa casse
    Steven à coups de marteaux.



    — Qu'est-ce qui se passe maman ?



    — Steven a été méchant, dit maman. Très
    méchant...



    Le bas de sa robe est déchiré.



    Maman me met dans la voiture. Nous roulons dans le désert...
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    Je me réveille en sursaut. J'en ai trempé mon T-shirt. Ma gorge
    est sèche. Mon cœur bat à se rompre...



    — Un cauchemar ? fait Pete.



    — Fonce, je dis.
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    Nous arrivons devant la caravane. Grand nuage de poussière en
    freinant, mais personne pour nous accueillir. Alors je prends mon flingue.



    — Reste-là, je dis.



    Pete acquiesce, et je sors de la voiture.
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    — Mama ?



    J'avance à pas prudents, arme au point.



    — Mama, tu es là ?



    Pas de réponse. Je jette un coup d'œil sur le côté.
    Personne.



    Alors je franchis la porte.



    — Mama !



    



69



    Mama est ligotée au sol, un bâillon dans la bouche. Ses grands
    yeux noirs supplient. Je me jette à genoux, j'ôte le
    bâillon.



    — Il a pris ta fille, dit Mama en gémissant. La mère et ta
    fille...



    J'essaie de la détacher.



    — Qui Mama ? Qui a fait ça ?



    — Je n'ai rien pu faire Steven...



    — Qui Mama ?



    — Le robot, dit Mama en pleurant. Le robot au regard fou...
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    Pete entre dans la caravane.



    — Mama !



    Il s'agenouille.



    — Laisse.



    Il détache la vieille femme.



    — Vous pouvez vous lever ?



    — Il a dit que les robots étaient les esclaves des hommes,
    poursuit Mama et que bientôt...



    — Arès.



    Pete a eu la même idée que moi.



    — Est-ce qu'il a dit où il les emportait ? je demande.



    Mama tend le doigt vers l'écran de télé.



    — Il a laissé un message...
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    J'allume la télé et le regard d'Arès apparaît sur
    l'écran.



    — Il paraît que la pute doit quelque chose au grand Patron,
    qu'il dit. Sa tête a été mise à prix ce matin.



    Il marque un temps.



    — Il y a aussi une prime pour un certain Monsieur Steven. J'ai
    déjà vu sa sale gueule d'humain quelque part. Et je trouve sa
    photo ici.



    Il soulève une photo de Mama et moi.



    — Étrange. Peut-être que l'une va me mener à
    l'autre ? Et j'ai trouvé ça aussi...



    Il attire Dany devant la caméra.



    — Lâche-moi boîte de conserve ! dit la petite.



    Mes poings et mes mâchoires se serrent.



    — Il n'y a pas de prime pour celle-là, dit Arès. Je devrais
    peut-être la tuer maintenant ?



    — Je vous en supplie..., dit Patsy hors champs. Ne lui faites pas de
    mal...



    — Patsy la pute et Monsieur Steven. C'est jour de paie on dirait.



    Il fixe la caméra, et le regard fou :



    — Rendez-vous au Havana.
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    J'aurais dû quitter la ville. Partir le plus loin possible, le plus
    vite possible. Les emmener. Mettre la petite et sa mère à l'abri.
    Oublier cette histoire et revenir plus tard. Ou jamais. Mais j'ai
    pêché par orgueil. Par excès de confiance. J'ai fait comme
    si j'étais seul. Invincible. Comme avant. Ce n'est plus le cas. Je
    suis papa. Je dois veiller sur elle. Il est temps de grandir.
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    Que faire ? Se jeter dans la gueule du loup ? Jouer selon les
    règles dictées par l'adversaire ? Sur son terrain ? Ou modifier ces règles ? Les retourner à notre
    avantage ?



    Le Boss tient ce que j'ai de plus précieux. Il ne le sait
    peut-être pas encore. Mais ce n'est qu'une question de temps. À quoi donc le Boss tient-il plus qu'à toute autre chose ?



    



74



    — Pete, j'ai une idée, je dis.



    — Est-ce que c'est la même idée que moi ?



    Dans son regard plein de malice, je vois qu'une fois de plus nous sommes
    sur la même longueur d'onde.
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    L'avantage de travailler cinq ans pour le patron du plus grand casino de
    Las Vegas, c'est qu'on apprend vite les ficelles du métier. Et les
    failles des systèmes de sécurité. Il y en a croyez-moi,
    connues d'une ou deux personnes. Il se trouve que j'en suis.



    — Elle te va bien cette salopette.



    — Ferme-là.



    Pete s'envoie une rasade.



    La porte s'ouvre. L'employé a juste le temps de dire :



    — Mais... Qu'est-ce que... ?



    Avant que mon robot ne l'endorme d'un tranquillisant.



    Et nous voici dans le Saint des saints. Sanctum sanctorum... Donc, le Boss
    sait que je suis une tête brûlée. Mais imagine-t-il que je
    suis à ce point une tête brûlée ?
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    Des monceaux d'or mes amis. Des montagnes de billets. Des avalanches de
    pièces. C'est beau à pleurer. À s'en oublier de joie.



    — De quoi s'offrir une belle maison, dit Pete.



    — Et toute la ville avec.



    Pensez donc... Le plus grand coffre de Vegas.



    En bon professionnel mon robot préféré est déjà
    sur le monte-charge et klaxonne pour passer. Il repart avec un premier
    chargement en or massif.



    Je regarde la caméra de surveillance et je fais un clin d'œil.
    Ils ne verront ces images qu'une fois que nous serons loin d'ici. J'aime Las Vegas.
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    Comment me direz-vous ?



    D'abord, en avoir comme des melons. Mais vous le saviez déjà. Savoir que vous êtes déjà mort ensuite. Et que ce n'est sans
    doute plus qu'une question de temps et de degrés de souffrance. Jouer
    son va-tout en conséquence.



    Préparer son coup enfin.



	Cinq ans mes amis. Cinq ans que je marche
    dans ses pas. Que j'apprends à ses côtés. Que je grandis.
    Que j'attends le moment. Que je prépare ma frappe. Si j'étais
    prêt ? Tu parles si j'étais prêt ! Toute technologie a ses limites mes amis. Pauvre Jason ! Je pense à toi. Il est tellement plus facile de
    voler la toison d'or au sous-sol quand le dragon vous attend au
    trentième étage...
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    Nous roulons dans Vegas, notre camionnette chargée d'or et de billets
    jusqu'à la gueule. Pete au volant sifflote comme après une bonne
    journée de travail. C'est là que je remarque le bonnet de Père Noël.



    — Roule comme convenu, je dis à mon robot en lui tapant sur
    l'épaule. Inspiration divine, je fais avec un clin d'œil.



    — Faut toujours la suivre, répond mon robot plein de sagesse.



    Et je passe à l'arrière du camion.
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    J'ouvre grand les portes arrières et je jette une première
    brassée de billets.



    — Joyeux Noël ! je crie, le bonnet sur la tête,
    sachant bien que nous sommes au mois d'août.



    Les passants sur les trottoirs ouvrent de grands yeux, puis comprennent et
    se jettent sur les billets.



    — Joyeux Noël à tous ! De la part du Boss du
    Havana !



    Nouvelle brassée de billets lancés à la volée. Pete a compris et klaxonne à tout va. Bientôt les gens hilares
    courent derrière le camion, sautent pour attraper les billets qui
    voltigent dans le vent.



    — Le personnel du Havana vous souhaite un joyeux Noël !



    C'est sûr, ma distribution fait son petit effet. Mais j'en ai bientôt terminé avec les billets. J'ai dû
    balancer deux ou trois millions de dollars. Je referme la porte et je
    rejoins Pete devant qui me fait un clin d'œil.



    — Il va être furax, qu'il dit.



    — Et faire des erreurs, mon Pete.
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    Nous sommes garés à la périphérie de la ville et comme
    prévu mon téléphone sonne.



    — Comment as-tu osé ? demande la voix du Boss.



    — Les hommes sont des créatures irrationnelles, je dis.



    — Où ? me demande-t-il.



    Un lieu avec des touristes, une voie de sortie rapide, la
    quasi-impossibilité de dégainer une arme...



    — Devant l'aéroport, je dis. Dix-huit heures.



    — Quoi ?



    — Patsy et sa fille. L'assurance de ne pas chercher à les
    retrouver.



    — Pourquoi Patsy ? Pourquoi sa fille ? J'ai beau chercher
    je ne comprends pas.



    Il ne sait pas. Pas encore. Mais le temps joue contre nous.



    — Dix-huit heures, je dis.



    — J'y serai.



    — Je veux parler à Patsy.



    — Reste en ligne.
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    — Allô ?



    — Patsy ?



    — Steven !



    — Patsy ne dit rien qui puisse te trahir.



    — Oui. D'accord...



    — Comment allez-vous ?



    — Bien.



    — La petite ?



    — Bien.



    — Il ne vous a pas fait mal ?



    — Non.



    — Dis à la petite que c'est bientôt terminé.



    — D'accord...



    — Courage.



    



82



    Le Boss reprend le combiné.



    — Pas d'entourloupe Steven.



    — Dix-huit heures, je dis.



    Et je raccroche.
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    J'ai réservé les billets. Le tout premier vol au départ de
    Vegas. En partance pour l'Alaska mes amis. C'est sûr, ça va
    nous changer du désert. J'ai tout ce qu'il faut pour le départ : argent, faux papiers et valise pleine de fringues.



    Je ne suis pas prêt d'oublier l'image de Pete dans le magasin,
    choisissant des vêtements pour une fillette de cinq ans. Plutôt
    le rose ou le rouge ? Le saumon peut-être ? Nous avons pris
    les trois. Dany fera son choix.



    L'heure approche. La tension monte.



	Nous sommes montés sur les collines et je jette un dernier regard sur cette ville que j'aime tant. Je
    revois mon enfance et mon adolescence ici. Et ces cinq dernières
    années auprès du Boss. Nous arrivons à la fin du voyage et je n'ai pas fait ce pour quoi
    j'étais revenu. N'importe. J'y ai gagné bien plus. Et je
    reviendrai.



    Je jette un regard à Pete qui me répond d'un signe de tête.
    Il est temps d'y aller.
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    Nous nous garons devant l'aéroport. Un dernier regard vers Pete plus
    grave qu'à l'ordinaire et je sors pour rejoindre la Cadillac du Boss
    garé à proximité. Mon robot préféré reste
    à l'intérieur, main sur son flingue.
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    Le Boss est bien entouré. Anderson d'un côté. Arès
    derrière. Un regard dans la Cadillac et j'aperçois Patsy qui serre la petite
    dans ses bras. Tout se passe comme prévu.



	Mais je remarque une chose. Anderson a mauvaise mine. Son visage autrefois si professionnel se
    déforme dans une grimace. Une partie a fondu. Je ne m'étais pas
    trompé : encore un foutu robot.



    — C'était une mauvaise idée la distribution de billets, dit
    le Boss.



    — Si j'appuie sur ce bouton, je dis en montrant la
    télécommande, la camionnette part en fumée.



    Anderson esquisse un sourire. Arès se balance d'avant en arrière
    en se parlant tout seul. Il doit sans doute réprimer l'envie furieuse
    de sortir son flingue et de tirer dans la foule.



    — Et ton pote à l'avant ? dit le Boss.



    — Il est au courant, sois tranquille.



    Le Boss sourit.



    — Tu étais si talentueux Steven. Nous aurions pu faire de si
    grandes choses ensemble...



    — Tu as Anderson, je dis. C'est un vrai professionnel.



    Anderson m'adresse un signe de tête.



    — Je suis prêt à te pardonner, dit le Boss. Il est encore
    temps de faire marche-arrière et de revenir à mes
    côtés.



    — Tu sais que je ne te pardonnerai jamais ce que tu as fait.
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    — Voici comment nous allons faire, je dis la télécommande
    toujours à la main. Patsy et sa fille vont sortir de la voiture. Dans
    le même temps Pete va sortir de la camionnette. Ils vont se rejoindre
    à mi-chemin et se diriger vers l'aéroport.



    Je marque une courte pause.



    — Quand ils seront à l'intérieur, je pose la
    télécommande au sol et je les rejoins. Le tout sans un coup de
    feu. Tu as ton argent et j'ai les deux femmes. Chacun continue sa vie en se
    souhaitant bonne chance. Sans jamais chercher à se revoir.



    Long silence. Le Boss réfléchit, puis fait un signe de tête.



    Anderson se dirige vers la Cadillac. Il ouvre la portière. Patsy et
    Dany sortent de la voiture. Je me tourne vers Pete qui suit les choses avec
    attention et sort de la camionnette. Patsy et la petite avancent à pas
    prudents vers mon robot. Je les encourage d'un signe de tête. Elles
    courent et se jettent dans ses bras.



    — Il n'y a qu'un problème..., dit le Boss.



    — Lequel ? je demande.



    — Je sais que c'est ta fille.
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    — Je les laisse partir Steven. Mais tu restes avec nous.



    — Tu oublies que je peux tout faire péter, je dis en soulevant
    la télécommande.



    — Ensuite échange de tirs et tout le monde y reste ? Pense
    à ta fille Steven.



    Il me tient.



    — Tu ne pardonneras jamais, tu l'as dit toi-même. Tu reviendras
    pour essayer de me tuer. Oh, pas tout de suite bien sûr ! Mais
    dans quelques années, quand je ne serai plus sur mes gardes... Je ne
    peux pas te laisser partir.



    Il me connaît trop bien cet enfoiré.



    — Réfléchis bien Steven. Quand bien même tu t'en
    sortirais, elle ne connaîtra jamais la paix. Tu ne
    connaîtras jamais la paix. Parce que je serai toujours derrière
    elle Steven, et que tu ne seras pas toujours là pour la protéger.



    Je ne peux rien faire. Il me tient.



    — Tu restes avec nous, et je promets de laisser ta fille en paix. (Il marque un temps.) Je le fais pour toi, Steven. Et pour Joachim.



    Papa. Dany. Je suis désolé. Je suis désolé pour tout.



    Je baisse la télécommande et je me tourne vers Pete :



    — Veille bien sur elles, je dis.
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    La Cadillac fonce vers le désert, Arès au volant, Anderson et moi
    derrière. Je connais bien cette route. Je l'ai déjà faite dans l'autre sens
    il y a deux nuits. Retour à la case départ...



	J'ai regardé longtemps les avions qui décollaient de l'aéroport. Lequel
    emporte ma Dany vers des cieux plus cléments ? Je n'ai pas eu le
    temps de connaître ma fille. Mais elle vivra. C'est assez pour me
    consoler.



    — T'aurais pu t'en charger dès le début, je dis à
    Anderson.



    — Ta vie méritait bien une dernière péripétie.



    Il a raison. Et quelle péripétie...



    La voiture ralentit puis s'arrête. Nous y sommes.
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    Ma tombe. Celle-là même que j'ai creusée il y a deux nuits.



    — T'as vraiment le sens de la mise en scène, je dis.



    — Nous sommes dans l'industrie du spectacle mon cher Steven.



    Je sors de la voiture et je balaie du regard le désert environnant.
    Que c'est beau ces couleurs au coucher du soleil. Cette étendue, ce
    silence. On ne les apprécie vraiment qu'à la toute
    dernière minute...



	Mais nous ne sommes pas là pour la beauté du lieu. J'avance donc vers ma tombe, je m'arrête juste au bord.
    J'inspire une dernière fois l'air du soir et je ferme les yeux. Je
    pense à Dany. Je souris.



    — Vas-y, je dis.



    Mais le coup tarde à venir. J'ouvre un œil.



    — Qu'est-ce qu'on attend ? je demande.



    — La cerise sur le gâteau, dit Anderson.
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    La voiture roule à pleine vitesse, soulevant derrière elle un
    large nuage de sable. Elle fonce droit sur nous.



    — J'ai compris, je dis. Besoin de témoins ?



    — Besoin d'un bourreau, répond Anderson.



    Les secondes s'étirent. Nous attendons en silence.



    La voiture parvenue jusqu'à nous s'arrête dans un dérapage.
    La portière s'ouvre, une baleine en sort, une nageoire dans le
    plâtre.



    Big Mac.
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    Je suis obligé de sourire.



    — Tu me sors le grand jeu, je dis.



    — Big Mac y a tenu personnellement, répond Anderson.



    Mon bourreau s'approche l'arme au poing. Je le salue d'un mouvement de
    tête qu'il me rend. Au fond, on se respecte toujours un peu entre
    anciens collègues.



    — Nous sommes au complet ? je demande.



    — Patsy a eu un empêchement, dit Anderson.



    — Alors finissons-en.
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    Je reprends place devant ma tombe. Arès et Anderson s'écartent.



    — Un dernier mot Steven ?



    — Va te faire foutre.



    — J'en attendais pas moins.



    Alors Big Mac s'avance vers moi. Il est moins satisfait que la dernière fois. En fait, il n'a pas dit
    un seul mot. Les poches sous ses yeux lui donnent l'air d'un bon gros chien
    battu.



    — Désolé pour le bras, je dis.



    Il hausse les épaules, l'air de dire « pas
    grave ».



    — Droit dans le cœur, s'il te plaît.



    Alors Big Mac lève son arme et me regarde au fond des yeux. Mais le flingue tremble. Ce n'est pas un si mauvais gars. Difficile de tuer
    quelqu'un qui vous a épargné.



	Je l'encourage :



    — Aucun problème Big Mac. Tu fais juste ton job.



    Mon cœur bat à se rompre. Je ferme les yeux.



    — Vas-y. Je suis prêt.
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    Deux coups de feu dans le désert...
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    Est-ce à cela que ressemble la mort ?



	Le temps qui s'arrête ? Le silence qui enveloppe tout ? Les sensations
    qui persistent ? Le soleil brille encore à travers mes
    paupières. Le vent chaud souffle encore sur ma peau. Et l'odeur du
    désert...



    — Mais qu'est-ce que tu fous bon dieu ?!



    La voix d'Anderson. J'ouvre les yeux. Je ne suis pas mort.



    Pas encore.
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    Big Mac s'est trompé de cible. Deux coups de feu et Anderson et
    Arès sont désarmés. Le Gros cachait bien son jeu. Un vrai
    tireur d'élite !



    — Pourquoi avoir fait du mal à ma Patsy ? qu'il demande.



    C'était donc ça. Fallait pas toucher à son bébé...



    — Qu'est-ce qui t'arrive ? demande Anderson. Tu es devenu
    fou ?



    — Monte dans la voiture, dit Big Mac. Occupe-toi du Boss. Je me
    charge de ces deux-là.



    — Big Mac, pose cette arme tout de suite, dit Anderson.



    — T'es sûr de toi ? je demande au Gros.



    — J'ai un compte à régler.



    C'est le moment que choisit Arès pour tenter quelque chose. Il se jette sur Big Mac qui tire sans état d'âme. Le robot recule
    sous l'effet des balles puis retombe sur le dos, parcouru de
    décharges.



    — Les humains exploitent les... ro... bots... dit-il avant de se
    figer.



    Pas très original. Mais Mama est vengée.



    — Occupe-toi du Boss, dit Big Mac. Je quitte la ville. On ne se
    reverra jamais.



    Faut pas me le dire deux fois. Je lui adresse un signe de tête avant
    de ramasser les flingues au sol. Je me tourne vers Anderson :



    — Si tu promets de quitter la ville et de ne jamais chercher à
    nous retrouver ?



    Anderson me sourit.



    — Steven, si j'étais un homme, peut-être...



    En dépit de son visage déformé par les flammes, j'avais
    presque oublié.



    — Mais je ne pourrai pas, reprend le robot. Je regrette. Je suis
    programmé pour t'éliminer. C'est juste le job. Rien de personnel.



    Rien de personnel. Alors je range les flingues dans mes poches et je lui tends la main.



    — Ç'a été un plaisir de travailler avec toi, Anderson.



    — Plaisir partagé, Steven.



    Je me tourne vers Big Mac que je salue d'un mouvement de tête.



    — Merci, je dis.



    — Barre-toi avant que je change d'avis, répond le Gros.



    Je souris avant de monter en voiture. Moi aussi j'ai un compte à
    régler.
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    Je démarre pied au plancher et je jette un dernier regard aux deux
    silhouettes immobiles qui s'éloignent dans le rétroviseur. Big Mac et Anderson se font face. Ils parlent sans doute. Ils ont vécu
    tant d'aventures, fait tant de coups ensemble. Ils ont certainement beaucoup de choses à se raconter. Et puis Big Mac lève le bras. Anderson bascule en arrière... C'est dommage. Je l'aimais bien Anderson.
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    Résumons. Selon toute vraisemblance, Patsy et la petite sont dans l'avion qui les emmène en Alaska, accompagnées de mon steward
    préféré. Mais il reste un problème. Et il est de taille. Tant que le Boss est
    en vie, elles n'auront jamais la paix. Je n'aurai jamais la paix.
    Je sais donc ce qu'il me reste à faire... Le Boss me croit mort et
    enterré. Il y a sans doute moyen d'exploiter ça.
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    J'avance l'arme au point. Le bureau est plongé dans l'obscurité.
    Le Boss devant ses écrans surveille son empire en silence. Il ne
    devine pas que dans l'ombre...



    J'appuie l'arme contre l'arrière de sa tête.



    — Mais tu es incroyable Steven !



    — Tu devrais le savoir depuis le temps.



    — Au bout de cinq ans, tu me surprends toujours...



    Je recule d'un pas pendant qu'il fait pivoter sa chaise vers moi. Cette
    fois pas question qu'il s'échappe. J'ai pris toutes mes dispositions.



    — Comment es-tu rentré ? qu'il me demande. Aucune
    caméra n'a signalé ta présence.



    — Toute technologie a ses limites... Sans compter que ça fait
    cinq ans que j'étudie ta sécurité.



    — Je n'ai pas entendu la porte.



    Je montre mon badge.



    — Je l'ai un peu amélioré.



    — Bien. Et comment comptes-tu t'en sortir cette fois-ci ? Un
    hélicoptère t'attend sur le toit ?



    — Je redescendrai comme je suis arrivé. Par l'ascenseur. Et
    aucun de tes hommes ne fera le moindre mouvement pour m'arrêter.



    — Alors je suppose que c'est la fin.



    — Oui. C'est la fin.
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    — Où est Anderson ?



    — Mort. À mon grand regret.



    — Arès ?



    — Mort également.



    — Comment as-tu fait ? Raconte-moi.



    — Big Mac m'a donné un coup de main.



    — Big Mac ? Ce gros lard m'a trahi ?



    — Il y a encore des subtilités du cœur humain qui
    t'échappent.



    — Tu as raison. Je ne comprendrais jamais votre logique...



    De la tristesse dans sa voix. C'est la première fois que j'entends cette nuance chez lui.



    — Tu dois me dire la vérité maintenant.



    — Et si je refuse ?



    — Je repartirai avec tes cartes mémoires. Je trouverai la
    réponse d'une manière ou d'une autre.



    — Alors je suppose que je n'ai plus le choix...



    — Tu me dois bien ça.



    — Oui. Sans doute.



    Nous reprenons donc cette entrevue où nous l'avons laissée. Je lève l'arme sur sa tête :



    — Dis-moi pourquoi tu l'as tué.
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    — Joachim était un bon père, dit le Boss.



    Il s'arrête un instant, se perd dans ses souvenirs.



    — C'était un bon père pour toi, et c'était un bon
    père pour moi.



    — Ce n'était pas ton père, je dis.



    Il relève la tête, ses yeux lancent des éclairs.



    — Si. Il l'était. Il m'a créé. Il m'a donné la
    vie. J'avais tout son amour, toute son attention. Et puis tu es
    arrivé...



    Il se tait un instant.



    — Il t'emmenait souvent au labo quand tu étais petit. Tu te
    souviens ?



    J'ai des souvenirs oui. De vagues impressions.



    — J'avais un corps d'enfant à l'époque. On jouait
    déjà ensemble, tu te rends compte ? Joachim voulait que je
    passe du temps avec toi, que j'apprenne à tes côtés. Il
    voulait même que je vive avec vous. Ta mère ne l'a jamais
    accepté.



    — Je rêve souvent de ça.



    Il me sourit.



    — Moi aussi je rêve souvent de ça. Je ne sais pas pourquoi
    je rêve, mais c'est le cas. Joachim a fait du bon travail.



    Je vais tirer s'il continue de prononcer son nom. Je répète ma
    question :



    — Pourquoi tu l'as tué ?



    Il me regarde au fond des yeux.



    — Parce que vous êtes partis. Parce que les années ont
    passé. Parce qu'il était obsédé par sa
    culpabilité.



    Il se lève. Il arpente le bureau. Je le laisse faire.



    — Il avait le sentiment que tout était de sa faute. Il avait le
    sentiment que ses recherches et ses sacrifices ne valaient pas la perte de
    son unique enfant.



    Il se fige, me regarde :



— C'est le mot qu'il a utilisé. Tu étais    son unique enfant Steven. Et moi j'étais ses recherches et
    ses sacrifices.



    Le Boss reprend sa marche.



    — Il ne travaillait plus Steven. Il me délaissait. Il sombrait
    jour après jour dans la dépression. Il me regardait comme la
    cause de tous ses malheurs. Et puis un soir, on était au labo...
    C'était un mardi. On regardait toujours un film le mardi soir. Ce
    soir-là, je lui ai demandé : « Papa, qu'est-ce
    qu'on regarde à la télé ce soir ? » C'est là qu'il m'a dit de ne plus jamais l'appeler Papa.
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    — Il m'a dit que je n'étais pas son fils. Qu'il n'avait qu'un
    seul fils et qu'il était loin. À cause de moi. Il m'a dit que
    j'étais l'unique responsable de tous ses malheurs. Il m'a dit que je
    n'étais qu'une machine.



    La douleur m'a foudroyé Steven. Une douleur dans tout mon corps. Dans
    tout mon être. Qui eût dit qu'un robot pourrait souffrir à
    en perdre la tête ? Je n'avais que lui Steven. Et il me retirait
    tout.



    J'ai vu une grande lumière. Un éblouissement. Quand je suis
    revenu à moi, Joachim était étendu sur le sol. Je me suis
    penché sur lui, j'ai dit :



    — Papa ? Papa qu'est-ce qui se passe ? Réponds-moi.



    Mais il ne bougeait plus Steven. Il ne respirait plus. Il était mort. J'ai passé toute la nuit à ses côtés, à lui tenir
    la main, à lui parler, à lui demander pardon. Mais il était
    trop tard. J'étais un meurtrier.
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    — C'était un accident Steven. Je n'aurais jamais fait de mal
    à Joachim. Je l'aimais plus que tout au monde. Je n'avais que lui.



    Je baisse progressivement mon arme.



    — Pourquoi avoir maquillé la scène ?



    — Parce que je savais ce qu'ils feraient de moi. Et je ne voulais pas
    que ça arrive. Je savais que je pouvais effacer toutes les traces. Je
    savais que je pouvais disparaître. Et c'est ce que j'ai fait.



    Je baisse la tête, les larmes aux yeux. Tout est vraisemblable.



    — Il ne se passe pas un jour sans que je pense à lui..., dit le
    Boss.



    Silence. Et d'un même mouvement, il saisit son arme et tire.
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    J'ai le temps de me jeter sur le côté et de balancer deux
    cartouches. Le Boss recule sous la force des impacts et s'appuie contre son
    bureau. Il glisse et reste au sol. Touché.



	Je le maintiens en joue quelques secondes. Son arme est à quelques pas. Il essaie de se
    relever mais les membres ne répondent plus. Alors il baisse la
    tête vers le trou dans son ventre parcouru de décharges. Comme un
    jouet cassé.



    Je me relève. Je m'approche à pas lents. Je donne un coup de pied
    dans l'arme qui glisse au loin et je m'accroupis.



    — Tu as gagné, qu'il me dit.



    — Ce n'était pas un jeu.



    — Bien sûr que si...



    Il me regarde et sourit.



    — Mon frère.



    Alors les yeux me brûlent et la gorge me serre.



    Le Boss appuie sur une touche dans le creux de son avant-bras.



    — Il faut que tu voies ça. Mes plus beaux souvenirs...



    De son torse jaillit une lumière. Et des images se mettent à
    danser devant nos yeux.
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    Un petit garçon sur une couverture dans l'herbe. Un petit robot qui le
    rejoint et le prend dans ses bras. Un homme qui les regarde jouer avec un
    grand sourire.



    — Tu as trois ans là-dessus.



    Je me souviens de cette scène. C'était l'été. Nous
    étions encore en Californie. Maman était chez grand-mère.



    — Tu as vécu avec nous ? je demande.



    — Quelques semaines... En l'absence de ta mère.



    Nous sommes étendus dans l'herbe, nous nous tenons la main. Nous
    regardons les nuages. Je me souviens. Je me souviens de tout ça. Les
    larmes me viennent aux yeux...



    — Ne pleure pas..., qu'il me dit en posant la main sur moi.



    Mais les images défilent toujours. Et les larmes coulent malgré
    moi.
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    Nous sommes restés ainsi de longues minutes, à genoux sur le sol,
    hors du temps. Les images ont défilé un moment, scènes de
    bonheur lointaines au temps de l'innocence. Papa jeune et vivant. Lui et
    moi jeunes frères grandissant ensemble... Et puis les images ont cessé de défiler. Je me suis tourné
    vers le Boss qui ne bougeait plus. C'était terminé. Le disque de
    mémoire est sorti de son torse. Je suis resté longtemps à pleurer dans l'obscurité...
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    Je suis devant la baie vitrée et je regarde Vegas à mes pieds. Le
    soleil se lève. Une nouvelle vie commence. Loin d'ici je le sais.
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    J'ai repris l'ascenseur et traversé les salles. Allan m'a salué
    en m'ouvrant la porte. Comme toujours je lui ai glissé un pourboire.



    — Bonne journée Allan.



    — Bonne journée Monsieur Steven.



    Il m'a souri. Pour la première fois en cinq ans. Il savait ce que mon
    départ signifiait.
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    J'étais à peine dans la rue qu'une décapotable pilait à
    mes côtés.



    — Votre voiture est avancée, M'sieur Steven !



    — C'est ta voiture maintenant Mickey.



    Le gamin a souri. Il rayonnait.



    — Je peux vous déposer quelque part ?



    — A l'aéroport si tu veux.



    — Comme vous voudrez M'sieur Steven !



    Je suis monté à bord.



    — Au fait, tu as l'âge de conduire Mickey ?



    — J'ai des faux-papiers M'sieur !



    Et il a appuyé sur le champignon. Sacré gamin. Lui aussi savait
    que c'était un jour particulier.
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    Et maintenant ?



	Je suis à l'aéroport devant les horaires des
    vols. L'Alaska. Je peux pas y croire. Putain, pourquoi l'Alaska ? Pour un gars
    du Nevada comme moi, c'est l'enfer sur Terre. Alors je ne sais pas pourquoi
    mais je vérifie les horaires des vols d'hier... Et je souris. Parce que je
    connais mon Pete. Et je sais qu'il est encore plus frileux que moi.
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    Quelques jours ont passé et je marche sur la plage. Le ciel est bleu,
    la mer turquoise. Le sable blanc brûle sous mes pieds. Je
    m'arrête un instant pour contempler toute cette beauté. Je suis
    au Paradis mes amis. Ou pour être plus précis, dans les
    Caraïbes. Je rajuste mes lunettes de soleil et je reprends ma marche.
    Le vent chaud soulève ma chemise de lin blanche.



	J'arrive bientôt sur une terrasse en bord de mer, où caché
    derrière son chapeau de paille et ses lunettes de soleil un robot boit
    du rhum à la bouteille. Je m'assieds près de lui.



    — Je savais que tu t'en sortirais, qu'il me dit sans même
    tourner la tête, sans manifester le moindre étonnement de me voir
    là.



    Je souris. Sacré salopard.



    Pete fait un mouvement de tête. À une trentaine de mètres, dans
    l'eau turquoise, Patsy joue avec la petite qui saute dans les vagues.



    Mon cœur se gonfle d'amour. J'entends son rire d'ici.



    — En fait, reprend Pete en avançant un verre devant moi, je
    trouve que t'as mis vachement de temps pour nous retrouver.



    Il me verse un verre de punch.



    — Tu serais pas un peu rouillé depuis que t'es papa ?



    Je soulève mon verre et je le tends vers Pete.



    — Content de te retrouver mon pote.



    — Content de te retrouver frérot.



    Nous trinquons à la vie.



    Je me lève pour aller retrouver les filles en bord de mer.



    — Juste une chose, dit Pete. On a un peu sympathisé avec Patsy.
    Si tu vois ce que je veux dire. Ça te dérange pas ?



    Je souris. Pete et Patsy. Il manquait plus que ça...



    — Pas du tout, je dis.



    — Tant mieux. C'est pas du tout la fille qu'on s'imaginait tu
    sais ?



    — Je sais Pete. Et tu as ma bénédiction.



    Pete fait un clin d'œil, je me tourne vers la plage.



    Les filles se sont figées...



    — Maman regarde ! fait Dany.



    La petite s'élance vers moi.



	Alors je rejoins ma fille qui court dans le sable, le cœur battant d'amour et des larmes plein les yeux.




    Juin 2016
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Vous avez aimé cette histoire ? 



    Aidez-moi à la partager avec d'autres lecteurs !



    Vous savez comme les commentaires des lecteurs peuvent être
    importants au moment de faire un achat sur Amazon : une histoire
    bénéficiant d'une bonne note globale et soutenue par de nombreux commentaires aura plus de chance de convaincre un lecteur
    hésitant.



    Votre temps est précieux et je ne veux pas en abuser, mais si vous
    avez aimé cette histoire, je vous serais infiniment reconnaissant si
    vous vouliez bien lui consacrer deux minutes encore pour laisser un
    commentaire de lecture sur le site Amazon.



	Les règles sont simples : Deux minutes, pas plus. Une ligne ou deux - plus si vous vous sentez inspiré ! Soyez
    sincères. Précisez par exemple ce que vous avez aimé, si vous recommandez cette histoire et pourquoi.



	Le lien direct est juste en dessous. Il suffit de descendre tout en bas de la page Amazon du livre, et de cliquer sur Ecrire un commentaire client dans la rubrique Commentaires en ligne. Identifiez-vous, attribuez une note et laissez votre commentaire. Et voilà !



    Une histoire a besoin de ses plus fervents lecteurs pour continuer de
    toucher un nouveau public et ces quelques lignes de soutien de votre part
    seront les bienvenues. Soyez sûrs que je lis et que j'apprécie
    chacun de vos commentaires. Précision importante : si vous n'avez pas aimé cette histoire, la démarche est la même. Dans tous les cas, votre commentaire sera utile. 



	Au plaisir de vous lire donc !



	Je vous remercie d'avance.



    Vince






        J'ai aimé cette histoire et je prends 2 minutes pour laisser un commentaire de lecture sur Amazon.fr







Extrait de Psycho Killer (1/3 du texte)



    " Vous savez quelle est la plus grande question de la psychiatrie ?



    Je vais vous le dire.



    La plus grande question de la psychiatrie :



    Qui a les clefs ? "



    Dr George Watson, médecin chef de l'asile de Las Vegas



    Quelques jours avant les événements relatés dans cette histoire.






Prologue



    C'est toujours le même rêve. Je cours dans les bois, les mains liées dans
    le dos. Quelque chose me poursuit. Je ne sais pas ce que c'est mais ça se
    rapproche. Je ne dois pas me retourner. J'accélère... Mon cœur bat à se
    rompre. Les branches fouettent mon visage. Les arbres sont de plus en plus
    proches, la forêt de plus en plus sombre. Et je m'enfonce toujours. Et il
    est toujours derrière moi.



    Et puis j'arrive dans une clairière. La lumière m'éblouit. Je gravis une
    colline jusqu'au sommet. Et puis plus rien. Plus un bruit. Je m'arrête. Je
    me retourne : je suis seul. Je lève les yeux au ciel. Un rayon tombe de la
    nue. Mes liens se desserrent et je suis libre. C'est toujours le même
    rêve... Qu'est-ce que vous en pensez Docteur ?



    Docteur ! Docteur ? Vous dormiez ?!
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Las Vegas, 2073




    La porte d'entrée de la prison fédérale de Las Vegas coulisse dans un
    grincement sinistre. Normal : aucun détenu n'en est sorti depuis dix ans.
    Jusqu'à ce jour. Je suis l'heureux élu. Je salue d'un mouvement de tête les
    deux robots en arme postés à la porte de sortie et je fais mes premiers pas
    sur l'asphalte balayé par le sable. Tout autour le désert. J'allume une
    cigarette.



    La prison de haute sécurité de Las Vegas est bâtie au milieu de nulle part
    et la route ensablée qui passe devant se perd à l'horizon dans les volutes
    de chaleur. Lentement, la porte se referme derrière moi. Si le Directeur a
    fait son boulot - et je suis sûr qu'il l'a fait -, ça ne devrait pas être
    très long. Un éclair au loin m'indique que je ne me trompais pas. Une
    voiture arrive dans ma direction.



    Une minute passe et la voiture s'arrête devant moi. La jeune femme au
    volant se contente de mâcher son chewing-gum sans me regarder. Je monte à
    bord.



    — J'ai ordre de vous emmener où vous voudrez, dit la donzelle ennuyée.



    Je jette un coup d'œil sur ses jambes.



    — Alors à l'hôtel pour commencer.



    Elle tourne la tête et s'arrête de mâcher.



    — J'ai ordre de faire tout ce que vous me direz de faire.



    Je souris. Figurez-vous que c'est mon anniversaire. Ça ne s'invente pas.
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    Le robot s'allonge sur le divan de mon cabinet.



    Ce patient souffre de troubles de personnalités multiples associés à des
    accès d'exhibitionnisme aigus. Pour résumer : il s'habille en femme et
    racole sur le Strip. La police l'a déjà coffré à de nombreuses reprises et
    il est ici à la demande expresse du juge. C'est un de mes plus anciens
    patients. J'ai eu le droit à toutes ses turpitudes. Et pour tout dire, je
    ne les supporte plus.



    — Très bien, lui dis-je en croisant les jambes, stylo et calepin à la main. Racontez-moi tout depuis notre dernier rendez-vous.



    Alors il se lance dans son récit. L'usine, les collègues, les
    touristes. Il a encore craqué. La nuit dernière. Mais que voulez-vous ?
    C'est plus fort que lui. Ces hauts talons en solde, c'était une affaire. Et
    cette robe rouge qui lui va si bien... J'ai déjà sorti mon téléphone et je n'écoute plus que d'une oreille. Je
    connais son histoire par cœur. Autant lire mes messages.



    Premier message d'une certaine Betty : Je te quitte connard. Betty ? Je ne connais même pas de Betty. Peut-être la barmaid ou la
    strip-teaseuse de la semaine dernière ? Je revois les spots, les rondelles
    de citrons, les shots de téquila salés. J'ai mal à la tête rien que d'y
    penser. J'efface.



    Deuxième message d'une certaine Samantha :
    
        Salopard de psy dégénéré. On m'avait prévenue, mais j'ai cru au conte
        de fée. T'es qu'un salaud. Tu peux crever !
     Samantha ? J'ai vraiment de plus en plus de mal à me souvenir de toutes ces
    femmes. L'alcool et les drogues du samedi soir n'arrangent pas les choses.
    J'efface.



Troisième message. Numéro crypté. Étrange.    Il est sorti ce matin. Gare à tes fesses. Qui ça il ?
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    La donzelle est sous la douche et je fume une nouvelle cigarette allongé
    sur le lit défait. Pas mal cette chambre. Et la petite a les moyens de me
    régaler. Le Directeur a bien fait les choses. Je me lève et je me dirige
    vers la fenêtre.



    Le vent chaud soulève les rideaux que j'écarte pour arriver sur le balcon.
    Et Vegas se donne toute entière. Quelle ville mon dieu ! Il y a si
    longtemps que je ne l'avais pas vue sous le soleil de midi, étincelante de
    mille feux.



    Le téléphone sonne. La gamine à peine sortie de la douche répond.



    — Il est à côté. Sur le balcon. Très bien. Je lui dirai.



    Rien que d'entendre sa voix, j'ai encore envie d'elle. Je retourne dans la
    chambre. Elle a reposé le combiné.



    — Vous avez rendez-vous à seize heures.



    Bien. Très bien. Mais il est midi. Comment occuper le temps d'ici là ? Je
    m'approche de la petite aux cheveux humides. D'un geste, je fais glisser sa
    serviette au sol. Nous trouverons bien de quoi nous amuser.
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    — Chuck, c'est Mike. Ça va mon pote ?



    A l'autre bout du combiné, le robot Chuck grommelle.



	J'ai soigné Chuck il y a quelques années. Lui non plus n'est pas venu chez moi de son plein gré.
    Il a fallu pour cela quelques injonctions de la police et la menace de
    finir derrière les barreaux de la prison de haute sécurité à l'extérieur de
    la ville.



    Chuck est un robot plutôt cool qui a la fâcheuse habitude de se battre
    comme un chien dans les rues de Vegas, pour un coup d'épaule involontaire
    ou un regard un peu trop appuyé. Je n'ai rien pu faire pour lui, comme pour
    la plupart des robots, mais on est devenu potes et on fait souvent les bars
    ensemble.



    — Putain Doc, il est midi...



    — T'es pas à l'usine ?



    — Nan. Faut que je passe à l'Atelier.



    — Besoin de points de soudure ?



    — Un petit rien. Des robots russes un peu trop arrogants...



    Le son d'une canette de bière qu'on ouvre à l'autre bout de la ligne.



    — C'est pas un peu tôt pour la bière ?



    — Doc, c'est mon deuxième pack depuis ce matin. Et tu sais très bien que je
    tiens l'alcool.



    — Ok. J'ai besoin d'un renseignement.



    Le bruit de la canette qu'on écrase. La pensée de la bière si tôt le matin
    me dégoûte au possible.



    — Je t'écoute, dit Chuck.



    — J'ai reçu un message étrange. Numéro crypté. Il est question de quelqu'un
    qui serait sorti ce matin. Et il est aussi question de faire gaffe à mes
    fesses. Tu sais ce que ça signifie ?



    — Une femme trompée mon pote. Un mari jaloux. " Fais gaffe à tes fesses ",
    c'est pas compliqué, non ?



    — Ouais. Mais j'ai un mauvais pressentiment sur celui-là. Tu veux voir avec
    tes contacts ?



    — Qu'est-ce que tu veux savoir exactement ?



    — J'ai vérifié les asiles de la ville. Aucune sortie ce jour. Mais j'ai pas
    d'infos pour la prison de haute sécurité.



    Chuck éclate d'un grand rire.



    — Personne ne sort de la prison de haute sécurité mon pote !



    Ouais. Je sais. Et pourtant, je ne peux pas m'empêcher d'y penser. J'en ai
    mis tellement derrière les barreaux en refusant de soutenir la thèse de la
    folie. Hommes et robots. Parmi les pires criminels de la ville. Malgré
    les menaces. Malgré les pots de vins... Et dieu sait pourtant si je suis
    corruptible !



    — Tu veux te renseigner quand même ?



    Un silence. Nouvelle bière ouverte à l'autre bout du fil.



    — Je vais voir ce que je peux faire.



    — T'assures pour un robot alcoolique.



    — Je te rappelle quand j'ai des infos.



    Je vais raccrocher mais Chuck a le temps de glisser :



    — Fais quand même gaffe à tes fesses Doc.
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    Nous sommes sur le Strip et la donzelle marche devant, me laissant le
    loisir d'admirer son plus beau profil. Le petit short en jean lui va si
    bien. C'est moi qui l'ai choisi. Elle a bien l'ordre de faire tout ce que
    je lui dis de faire, non ?



    Il est bientôt seize heures et notre rendez-vous approche. J'ai hâte d'y
    être. Je prépare ça depuis un bon moment. Je suis sorti pour bonne
conduite. La blague ! J'ai laissé douze cadavres derrière les barreaux. Personne ne sort de la prison de haute sécurité. Quand on y entre,
    c'est pour toujours. On en ressort les pieds devant ou pour une exécution à
    la Maison Blanche.



	Mais le Directeur est un vieil ami. Du genre qu'on
    achète très cher et qu'on ne menace qu'avec de la grosse artillerie. Il se
    trouve justement qu'il briguera bientôt le poste de gouverneur. Et que j'ai
    en ma possession des photos plus que compromettantes pour l'avenir de sa
    carrière. Quelques millions de dollars issus des paris truqués et
    l'assurance de lui fournir les fichiers photo ont eu raison de sa rigueur
    légendaire. Voilà pour mon bon de sortie.



    Mais ce qui m'amène en ville cet après-midi a plus à voir avec mon bon
    d'entrée. Le Doc. C'est comme ça qu'on l'appelle dans le désert. Il a mis
    la moitié des gars de la Haute derrière les barreaux. Comme tous les
    autres, j'avais plaidé la folie. Il faut être fou pour faire ce que j'ai
    fait, non ? Vous avez lu les journaux ? Psycho Killer. C'est comme ça
    qu'ils m'appellent. A cause du tatouage sur le côté du crâne. D'accord les
    cheveux ont repoussé. Je suis incognito. Mais la voix dans ma tête ne s'est
    pas tue. Au contraire. Elle crie toujours. Elle hurle. De plus en plus
    fort.



    — Tue-le ! Tue-le ! Tue-le !



    — Ça va ? me demande la donzelle.



    Les touristes autour évitent mon regard. J'ai parlé tout haut on dirait.
    C'est pas le moment d'attirer l'attention. Je reprends mon chemin suivi par
    la demoiselle.



    Le Doc a dit que j'étais parfaitement responsable de mes actes. Et que ce
    serait la prison, et pas l'asile. Adieu programmes télé et drogues gratis !
    Petit enfoiré de psychologue de mes deux. Mais notre rendez-vous
    d'aujourd'hui va remettre les pendules à l'heure. On verra bien si je suis
    un dangereux psychopathe ou pleinement responsable de mes actes. Mon
    tatouage me brûle. La voix dans ma tête crie de plus en plus fort.
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    Nouveau patient robotisé. Nouvelle lubie sur le mode : " Je ne sais pas
    vraiment qui je suis, si ce que je ressens est véritable... " Putain de
    robots névrosés.



    Je suis spécialisé dans le traitement des troubles psychologiques des
    robots. En fait, je suis un pionnier dans ce domaine. Pour tout dire, je
    l'ai inventé. Ça paraissait une bonne idée à l'époque. Un bon moyen de
    trouver la richesse et la célébrité avec tous ces robots qui déconnent dans
    le pays.



    Alors j'ai ouvert mon cabinet. À la maison. À Vegas. À peine le diplôme en
    poche. Je n'avais aucune idée de ce que je faisais. Et je n'en ai toujours
    pas la moindre idée d'ailleurs. J'ai inventé tout un vocabulaire. J'écris
    dans une langue obscure. Mais on me lit. On m'écoute. On m'invite. On me
    révère presque. Remarquez, je n'ai rien contre, c'était le but initial.
    L'argent, la célébrité, les femmes.



    J'ai très vite compris qu'il suffisait d'avoir la particule " Dr " devant
    mon nom et de passer régulièrement sur les chaînes de télévision locales
    pour assurer de ce côté-là.



    Les talks-shows mesdemoiselles ! Les talks-shows ! Voilà votre véritable
    faiblesse. J'adore les talks-shows. Quelle merveilleuse invention.
    J'adore les regarder et j'aime encore plus y participer. Je suis le gentil.
    Je défends toujours la thèse de l'humanité des robots.



    — Non, non, vous vous trompez ! Ce ne sont pas des machines. Ce sont des
    hommes et des femmes, comme vous et moi. Ils pensent, ils sentent, ils
    aiment. Et ils souffrent...



    Murmures dans l'assistance.



    — Au cours de ma longue expérience avec les robots... ( Tu parles ! J'ai
    trente ans à peine. Ça ne fait pas dix ans que je les écoute me ressasser
    les mêmes problèmes. Que je les écoute ? C'est un bien grand mot d'ailleurs !) s'il y a bien une chose que j'ai apprise, c'est que l'écoute,
    l'empathie et la compréhension sont plus efficaces dans le traitement des
    troubles de la personnalité des robots que le renvoi pur et simple à
    l'usine, avec ses monstrueuses tentatives de reprogrammation qui laissent
    trop souvent leurs victimes sans souvenir de leur vie antérieure, perdues
    dans un monde étranger, hostile à leur égard...



    Je connais bien mon texte. Je le récite à la virgule près. J'ai même pris
    des cours de théâtre pour mieux le délivrer devant mon auditoire. Et c'est
    toujours la même histoire. Standing ovation. Des femmes debout qui
    m'applaudissent. Et qui m'attendent à la sortie des loges. Et qui me
    demandent si elles pourraient discuter avec moi de mes merveilleux travaux ?



    — Bien sûr, je suis toujours prêt à défendre la cause des robots.



    Sourire ultra bright. Echange de numéros. C'est la secrétaire du cabinet
    qui planifie pour moi. Un rendez-vous chaque soir. Mais que voulez-vous ?
    Il faut bien que je sensibilise ce foutu pays à des méthodes de traitement
    plus humaines.



    Maintenant imaginez le téléphone qui sonne à mon retour au bureau. La jolie
    secrétaire qui me félicite le combiné coincé entre l'épaule et la joue.



    — Oh Docteur, vous étiez magnifique !



    — Je sais Alice. Je sais...



    Je referme la porte sur mon bureau. Je me laisse tomber sur mon fauteuil.
    Je ferme les yeux. Et je vois des cuisses qui s'ouvrent. Des billets qui
    tombent du ciel. J'ouvre les bras pour les attraper. Je les porte à mon
    visage, j'en respire l'odeur à pleines poignées...



    — Qu'est-ce que vous en pensez Docteur ? Docteur ? Docteur !



    Je rouvre les yeux, le calepin sur les genoux. Je l'avais oublié celui-là.
    Putains de robots névrosés...
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    — Vous êtes monsieur... ?



    — Smith. Monsieur Smith.



    La secrétaire débordée m'invite à patienter dans la salle d'attente. Elle
    presse un bouton sur son bureau et dit :



    — Votre rendez-vous de seize heures est arrivé docteur Martini.



    Long silence. La secrétaire me sourit avant d'appuyer à nouveau.



    — Votre rendez-vous de seize heures est arrivé docteur.



    — Qu'il aille se faire foutre ! répond la voix du Doc.



    La secrétaire sur des œufs met la main sur le combiné :



    — Il est juste à côté de moi, docteur...



    — Annulez tous mes rendez-vous Alice. J'me casse !



    Je me lève d'un bond. Je serre les poings.



    — Mais docteur... ? dit la secrétaire.



    Le Doc a déjà raccroché.



	Petit enfoiré ! S'il croit que ça va se passer comme ça ! Ni une ni deux, j'avance vers la porte de son bureau que j'enfonce d'un
    coup de pied. La secrétaire court derrière moi :



    — Monsieur Smith ! Monsieur Smith !



    Un bureau, un fauteuil, un divan. Le Doc a disparu. Une porte entrebâillée
    au fond. Je me précipite. Elle donne sur une salle d'archive : des
    armoires, des classeurs. Personne. Une porte vitrée enfin qui donne sur le
    parking. Il est passé par là forcément. Je saisis la poignée, j'ouvre...



    Cheveux au vent, le Doc s'élance au volant de sa décapotable. Il débouche
    sur la route en grillant la priorité des véhicules qui arrivent en face.
    Coups de klaxons. Accélération. Trois secondes plus tard, il est déjà trop
    loin. Ce salopard a un sixième sens ou quoi ?
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    Je roule au volant de ma décapotable - lunettes de soleil et cheveux au
    vent. Y'en a marre. Faut que je vois Chuck. Y'a que lui pour me remonter le
    moral dans ce genre d'occasion. Je saisis mon téléphone et je compose son
    numéro. Trois sonneries plus tard, mon robot décroche.



    — Doc !



    — Chuck, on peut se voir dans un bar ?



    — A cette heure ? Toi c'est pas la forme...



    Le bruit d'une canette écrasée au bout du fil.



    — Envie d'une bière. Au Colibri dans un quart d'heure ?



    — Ça marche. A tout' mon pote.



    Chuck raccroche.



    C'est pas la forme non. Y'en a marre. Y'en a marre d'entendre ces conneries
    à longueur de journée. Je n'en peux plus. J'ai besoin de faire une
    pause. De sortir. De voir un pote. Même s'il n'est pas dix-huit heures et
    que je devrais être au cabinet. Surtout parce qu'il n'est pas
    dix-huit heures et que je devrais être au cabinet.



	Chuck est un type formidable, toujours de bon conseil. Il aura les mots justes. Il saura me
    réconforter. Je me gare au frein à main sur le parking du bar. Chuck arrive
    en même temps par la rue opposée.



    



9



    — Et tu les as plantés comme ça ? demande mon robot.



    Nous sommes assis au comptoir et je commande une deuxième bière. J'ai bu la
    première d'une traite. Chuck éclate de rire :



    — J'imagine la tête de ta secrétaire : " Docteur ! Docteur ! "



    Je souris. Il l'imite bien ce con. Il repose sa bière.



    — Alors, dis-moi tout. Pourquoi t'es pas à ton cabinet ? Qu'est-ce qui te
    tracasse ?



    J'explique la situation à mon robot qui m'écoute avec toute l'attention
    dont il est capable.



    — Je te propose un truc, dit Chuck quand j'ai terminé : tu viens prendre
    mon poste à l'usine et je te remplace au cabinet, ni vu ni connu.



    Il s'envoie une rasade et je regarde le fond de mon verre. Vu comme ça...



    — Alors ? Tu vois que t'es pas tant à plaindre que ça.



    — Il faut que je change de carrière. J'en ai marre de faire semblant.



    — Et si tu te mettais à écouter ce que disent tes patients ? Si tu essayais
    vraiment de les guérir ?



    — T'es pas fou ? je réponds. Un psy ? Écouter ses patients ?



    Chuck sourit, reprend sa bière et boit une gorgée.



    Son téléphone sonne. Un message.



    — Excuse-moi, qu'il dit.



    Il lit avec attention. Et son sourire s'efface.



    — Y'a un problème ? je demande.



    Chuck relève la tête et me regarde au fond des yeux.



    — J'en ai bien peur.
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    — Psycho est sorti ?



    — Bonne conduite. Accord exceptionnel du Directeur.



    Je me raccroche au comptoir.



	Psycho. Sans doute le plus grand malade que
    j'aie mis derrière les barreaux. Un vrai fou celui-là, que j'ai préféré
    envoyer à la Haute Sécurité, plus sûre que l'asile. Comment est-ce possible ? Il a pris perpète.



    — Doit y avoir un gros paquet de pognon derrière tout ça, dit Chuck,
    répondant à mon interrogation.



    — Et il est libre...



    Ce qui signifie que je ne suis plus en sécurité nulle part.



    — Qu'est-ce qu'on fait ? demande Chuck.



    — Pas le choix. Il me faut un garde du corps.
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    Où peut-il bien être ce petit enfoiré ? La nuit est tombée. Ça fait des
    heures que je l'attends devant chez lui. Et rien. Pas un mouvement. Pas une
    voiture. Pas une lumière. Il doit être en ville. Dans un bar, un casino ou
    une boîte de strip-tease. On m'a parlé des mœurs débridées du Doc. De son
    goût des femmes, de l'alcool, des drogues hallucinogènes. Et ce type est
    expert auprès du juge. Tu parles d'un modèle de vertu ! Belle maison du
    reste. Beau quartier. Les affaires marchent bien on dirait. Ça rapporte de
    mettre des types en prison.



    Une heure passe encore... Et vous savez quoi ? J'en ai marre d'attendre
    dans la voiture. J'en ai marre de la musique sur l'autoradio. J'ai besoin
    d'un peu plus de confort. Pourquoi ne pas attendre le Doc chez lui ? Je
    suis sûr qu'il a planqué une bonne bouteille quelque part qui n'attend plus
    que moi. C'est mon anniversaire après tout. C'est ma fête. Et pourquoi pas
    un peu de musique ? Oui, je sens qu'on va bien s'amuser ce soir. La soirée
    ne fait que commencer...
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    Ma secrétaire m'a prévenu. Un type est entré dans mon bureau et a tout
    cassé derrière moi. D'après la description ça colle. Psycho. Il a laissé
    pousser ses cheveux pour cacher l'affreux tatouage, mais c'est bien lui. Et
    mon départ précipité m'a sans doute sauvé la vie. Mon rendez-vous de seize
    heures, monsieur Smith...



    Je dois me méfier. Il peut être partout. Alors j'ai pris mes quartiers chez
    Chuck. Le temps de régler quelques affaires et de trouver un bon garde du
    corps. Je regarde un talk-show à la télé et Chuck passe des coups de fils
    dans la pièce d'à côté. Il connait du monde à Vegas. Le genre fait pour
    cette tâche. Mais l'affaire est délicate. J'ai pas mal d'admiratrices dans
    cette ville. Et j'ai encore plus d'ennemis.



    Le cahier des charges est précis : il nous faut quelqu'un d'aussi dangereux
    et d'aussi taré que Psycho, mais qui n'ait pas de vieille rancune contre
    moi - quelqu'un qui ne profitera pas de sa proximité avec moi pour me
    mettre une balle dans la tête ou me torturer à mort dans ma cave pour
    quelque chose que j'aurais fait à sa femme, sa sœur, son meilleur ami ou
    son chien. J'éteins la télé comme le talk-show se termine et Chuck revient
    dans la pièce tout sourire.



    — Alors ? je demande.



    — J'ai trouvé. Un nouveau en ville. Très propre. Très efficace.



    — Quel genre ?



    Chuck hésite un instant.



    — Tueur à gage.



    Mon sang n'a fait qu'un tour.



    — J'aime pas ça, putain. J'ai pas confiance dans ces gars-là.



    Chuck s'assied près de moi.



    — Les gars du Havana l'ont fait travailler à plusieurs reprises et
    m'assurent qu'ils n'ont eu qu'à s'en féliciter. Efficacité maximale. Et tu
    veux que je te dise ?



    Chuck et ses effets d'annonce...



    — C'est le seul qui n'a pas raccroché quand j'ai dit qu'il s'agissait de te
    protéger contre Psycho.



    Je vois. Un gars qui vient d'arriver en ville, qui n'a jamais entendu
    parler de Psycho et qui n'a aucune idée du malade mental qu'il va devoir
    affronter. C'est à cela que tient ma vie. Chuck se lève.



    — T'as fait cocu la moitié des mecs de cette ville et t'a mis l'autre
    moitié en prison... Tu t'attendais à quoi ?



    Toujours le mot juste Chuck.
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    Il a du goût le Doc.



	Je pose mon verre de vin sur la table : un délice. Je
    n'ai jamais été aussi bien assis que dans ce canapé. Et le tapis épais, les
    tableaux sur les murs, le feu qui crépite dans la cheminée... Un joli cocon
    bien confortable. C'est la classe.



    Je suis rentré par derrière. La porte de la cuisine n'était pas fermée. Il
    ne craint pas les voleurs le Doc. Alors j'ai fait comme chez moi. J'ai
    ouvert la première bouteille que j'ai trouvée. Château Machin. Le genre
    importé. Ça me change de la haute sécurité et des alcools bon marché que
    les gardiens font rentrer en douce



    Mais ce petit enfoiré se fait encore attendre. Alors je visite. Je fais le
    tour du propriétaire, la bouteille à la main. Les chambres sont spacieuses,
    les lits confortables. Les salles de bain sentent bon. Y'a même une salle
    ciné. Il doit pas s'ennuyer le soir le Doc. J'avale une poignée de
    pop-corn. Et je tends l'oreille... Du bruit. À la cave. Enfin.
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    Nous sommes assis à la table de la cuisine et Chuck entame l'avant-dernière
    bière du pack. Je ne sais pas pourquoi tant de robots ont ce problème
    d'alcoolisme. C'est devenu chronique chez eux... Ils boivent du matin au
    soir. Je ne sais pas ce que ça peut leur faire. Je ne sais même pas où va
    l'alcool !



    Chuck écrase sa canette comme on sonne à la porte. Onze heures. C'est
    sûrement lui. Mon garde du corps. Mais nous prenons nos précautions... L'ampoule au-dessus de nos têtes éclaire les deux flingues posés sur la
    table. Ils sont à Chuck qui les a sortis au cas où.



    Chuck se lève, saisit le sien et m'adresse un signe de tête.



    — Ça va bien se passer.



    — Aucun doute, je fais en prenant le mien. C'est juste la première fois que
    je touche une arme à feu.



    Je me lève et je passe dans la pièce d'à côté où je me cale contre le mur,
    près de la porte, prêt à tirer si besoin. Dernier signe de tête vers Chuck
    qui me répond d'un clin d'œil avant de s'engager vers l'entrée.



    Et là tout ralentit. Mon cœur. Ma respiration. Le temps. Les secondes
    s'étirent. Chuck ouvre la porte... Et contre mon crâne se pose un canon de
    métal froid.



    



15



    Putain, qu'est-ce que c'est que ça ? Je descends les escaliers dans le
    noir, dos au mur, l'arme au poing. Je m'arrête un instant. J'écoute.
    Silence. Et puis ça reprend. Des coups réguliers, comme si quelqu'un tapait
    sur du métal. Comme si quelqu'un signalait sa présence. Qu'est-ce que c'est
    que ce bordel ? Ça ne peut pas être le Doc. Il aurait allumé la lumière. Et
    il ne ferait pas tout ce boucan. Faut que je sache. Je descends encore
    quelques marches. Je pointe mon arme dans le noir... Les coups redoublent. Et
    puis je les entends : les premiers gémissements.



    J'arrive en bas. Je tâtonne autour de moi pour trouver l'interrupteur qui
    apparait sous mes doigts. Les gémissements redoublent. C'est comme un appel
    au secours. Comme si on avait senti ma présence... Je pointe mon arme dans
    leurs directions, je suis prêt à tirer. J'inspire un bon coup. Et j'allume.
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    Je lève les mains au-dessus de ma tête. Putain... Il lui aura fallu moins
    d'une journée pour me retrouver. J'ai l'air beau avec mon flingue. Chuck
    est sorti. Je suis seul dans la maison et dans une seconde ou deux ma
    cervelle va décorer le mur d'en face. Y'a des jours comme ça, où on sait
    qu'on n'aurait pas dû sortir de son lit.



    La pression contre mon crâne se relâche.



    — Vous avez vraiment besoin d'un garde du corps, dit une voix dans mon dos.
    Vous êtes nul. Nul à chier.



    Une voix de femme. Je dirais même : une voix de belle femme. Ça s'entend,
    vous avez déjà remarqué ? Pas le genre de voix que je m'attendais à
    entendre. La pression retombe un peu. Mais j'ai toujours un flingue sur la
    tête. Je vais pour me retourner mais le flingue s'enfonce à nouveau dans
    mon crâne.



    — Je pourrais vous tuer maintenant, vous en êtes conscient ?



    Merde. Je ne suis peut-être pas sauf finalement. Je hasarde :



    — Et qu'est-ce que vous y gagneriez ?



    — Des amis, répond la voix. Beaucoup d'amis. Vous n'êtes pas très aimé dans
    le coin.



    — On vous aura mal informé, je...



    Le flingue s'enfonce encore dans mon crâne, m'obligeant à plaquer la tête
    contre le mur.



    — Je suis nouvelle ici. Je vais me faire beaucoup d'ennemis si j'accepte de
    travailler pour vous. Il faut que ça en vaille la peine.



    Chuck qui n'a trouvé personne dehors revient dans la pièce d'à côté.



    — Personne Doc. Sans doute les gamins du...



    Mon robot s'arrête net comme il découvre mon assaillante qui me pousse vers
    la porte, façon bouclier humain. Et je n'ai plus qu'une pensée : s'il te
    plaît Chuck, ne joue pas au héros.
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    Trop tard. Mon robot qui n'aime pas qu'on pénètre son intimité dégaine
    comme un cow-boy. Le coup de feu parti près de mon oreille l'atteint en
    premier et le désarme. Son flingue glisse sur le sol.



    — N'essaie même pas de le ramasser, dit la voix dans mon dos.



    Chuck se frotte le poignet avec les yeux plissés des mauvais jours. Ma
    belle faudrait peut-être pas aller trop loin avec celui-là.



    — Je disais donc..., reprend ma tireuse d'élite, qu'il va falloir que ça en
    vaille la peine.



    — Combien ? je demande.



    — Un million. Non négociable.



    — En dollars ?



    — En vrais dollars. Jetons du Havana. Non négociable.



    Elle est gourmande. Un million ça va. En jetons c'est une somme. Chuck qui
    l'a mauvaise ricane :



    — Elle est folle, Doc. Laisse tomber.



    Il tend le bras et saisit la dernière bière posée sur la table. Le flingue
    près de mon oreille se lève et le coup part : la canette que Chuck portait
    à sa bouche déverse son contenu sur le sol.



    — Je crois avoir fait la preuve de mes compétences, non ?



    C'était la dernière bière. Et je sais ce que mon robot pense. Salope. Elle
    va finir par me l'énerver.



    — Ce sera moi ou personne d'autre. Si vous ne payez pas vous êtes mort. Ce
    n'est qu'une question de jours.



    Elle a raison et elle le sait.



    — Je marche, je dis. Je trouverai l'argent.



    Chuck garde le silence. Il calcule les options. Il finit par porter la
    canette à sa bouche et conclut l'air mauvais :



    — C'est bon pour moi.



    La pression se relâche sur mon crâne. Elle a baissé son flingue. Alors je fais quelques pas pour rejoindre Chuck et je me retourne. Et pour
    la première fois depuis qu'elle est arrivée, je la vois.
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    Je protège mes yeux d'un bras et je vise de l'autre. La lumière m'aveugle
    un moment et puis mes yeux s'adaptent. Ce que je découvre ne prend de sens
    qu'après quelques secondes... Menottée sur une croix, bâillonnée, une femme
    habillée de cuir dont les yeux supplient. Sans déconner ? Le Doc fait ce
    genre de trucs ? Je m'approche de la demoiselle et j'ôte son bâillon.



    — Vous avez arrêté ce salaud ? demande la blonde en fureur.



    — Ton calvaire est fini, poupée.



    Je devrais peut-être profiter de la situation plutôt que de discuter
    chiffon. Mais j'ôte le premier lien de la demoiselle, puis le second. Et je
    découvre le tatouage dans son cou : Pleasure Corp. Un robot. Un robot SM.



    — Ça fait des jours que cet enfoiré m'a attachée ici, dit la demoiselle en
    se frottant es poignets. Son téléphone a sonné et il est parti comme ça, sans
    un mot ! Il ne m'a même pas touchée !



    J'ôte les cordes qui relient ses jambes. Elle demande :



    — Vous êtes de la police ?



    — Je déteste les flics, je réponds en me relevant.



    — Moi aussi. Y a pas plus pervers qu'un flic.



    Elle m'observe un moment, les yeux mi-clos.



    — Je vous ai déjà vu. Je vous connais...



    Et soudain, elle percute. Elle crie :



    — Vous êtes Psycho ! Psycho Killer ! C'est vous, n'est-ce pas ?



    Elle peut pas m'avoir loupé, j'ai fait tous les flash-infos.



    — C'est moi, je dis en gonflant la poitrine.



    Alors la demoiselle SM me saute au cou :



    — Oh, Psycho ! Je suis si contente de vous rencontrer ! Je rêve de ce jour
    depuis la première fois que je vous ai vu !



    C'est sans doute la première fois dans l'histoire du crime qu'un
    psychopathe reçoit ce genre d'accueil : la demoiselle me couvre de baisers.
    Je dois la repousser avant qu'elle ne m'étouffe.



    — Je ne vous avais pas reconnu avec les cheveux longs ! Oh Psycho, je vous
    ai regardé tous les soirs à la télé, j'ai acheté tous les magazines, j'ai
    découpé tous les articles...



    Je crois que j'ai trouvé encore plus dingue que moi.



    — Je suis votre plus grande fan ! Et c'est vous qui me délivrez de ce
    pervers, c'est vous qui me sauvez...



    Elle se rapproche de moi, pose la main sur ma chose, se fait aguicheuse :



    — Oh, montrez-le moi, Psycho. S'il vous plaît...



    Je baisse la tête. De quoi est-ce qu'elle parle ? Elle pince les lèvres :



    — Votre tatouage Psycho... s'il vous plaît ?



    Je repousse la Pleasure Girl. Décidément, ces robots SM ne pensent qu'à ça.



    — C'est pas le moment poupée. Je dois retrouver le gars qui t'a fait ça.



    — Oh oui ! crie la belle en battant des mains. Et lui faire la peau comme à
    tous les autres !



    Dans le mille. Elle commence à me plaire cette petite.



    — Emmène-moi avec toi Psycho, fait la belle en se jetant à mon cou. Je veux
    le voir mourir de mes propres yeux.



    Te laisse pas tenter Psycho. Te laisse surtout pas tenter. Je la repousse
    mais la poupée se jette à mes pieds.



    — Psycho, tu ne peux pas me laisser rentrer comme ça chez Pleasure ! Je
    n'ai rien ramené pendant des jours, si je rentre comme ça, ils vont me
    désactiver !



    Te laisse pas tenter Psycho. Te laisse surtout pas tenter.



    — Tu ne vas pas laisser ta plus grande fan comme ça, Psycho ?



    Elle s'avance vers moi, à genoux, aguicheuse :



    — Tu ne vas pas laisser ta petite poupée SM toute seule ?



    Ok. On va bien s'amuser. Je tends la main pour relever ma blonde. Après
    tout, ce n'est qu'un robot innocent perdu dans un monde de pervers et de
    brutes.
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    C'est un canon bordel ! Sa voix ne mentait pas. Brune. Les yeux
    verts. Les cheveux longs jusqu'au nombril. Un bon mètre soixante-quinze.
    Toute vêtue de noir. Le garde du corps le plus sexy de Vegas. Ça vaut
    bien son petit million...



    La belle range son arme et Chuck me met un coup de coude.



    — C'est ton genre ça, non ?



    — J'ai l'ouïe fine, messieurs, dit la demoiselle.



    J'adresse un clin d'œil à mon robot et je m'assieds sur la table.



    — Bien, dis-je. Et maintenant ? Quel est le plan ?
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    — Où est-ce qu'on va ? demande la poupée comme je démarre la voiture.



    Aucune idée ma belle. On pourrait attendre ici un moment encore, et voir si le Doc rapplique.
    Mais j'en ai marre de cette maison et de cette voiture. On pourrait
    retourner à l'hôtel pour un plan à trois avec l'autre petite. Ou on
    pourrait passer voir le Directeur et lui demander s'il peut trouver des
    infos sur l'emploi du temps du Doc, sur ses amis etc.



    — T'as déjà visité la prison à l'extérieur de la ville ? je demande.



    Les yeux de la poupée s'ouvrent en grand.



    — Tu pourrais faire ça ?



    — Je peux faire plein de choses, tu sais.



    Elle saisit mon bras et je frissonne des pieds à la tête.



    — Oh Psycho, j'ai toujours rêvé de voir tous ces criminels... Emmène-moi
    s'il te plaît ! Et je te ferai la plus belle gâterie de toute ta vie, c'est
    promis !



    — On va y aller chérie. Je dois voir un vieil ami.



    J'allume une cigarette et la belle se jette à mon cou.



    — Oh Psycho... C'est le plus beau jour de ma vie ! Je suis la poupée la
    plus heureuse du monde... Merci ! Merci ! Merci !



    Elle me couvre de baisers, un pour chaque merci. Alors je n'ai plus le
    choix. Je saisis ses cheveux et je l'embrasse à pleine bouche. Aucun doute. J'ai rencontré la femme parfaite. Et c'est un robot.
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    — Le plan ? demande ma tireuse d'élite. Il est simple : vous garder en vie.



    — Et c'est tout ?



    — C'est bien pour ça que vous me payez, non ?



    Je m'attendais à plus élaboré. Je tourne la tête vers Chuck qui lève les
    yeux au ciel. Ça part mal.



    — Vous croyez toujours tout ce qu'on vous dit ? me demande la belle.



    — Quoi ?



    — Bien sûr que j'ai un plan. Et la première étape, c'est qu'à partir de
    maintenant, vous faites tout ce que je vous dis de faire.



    Elle me tend un flingue sorti de sa poche arrière.



    — Prenez-ça. Au cas où.



    — J'ai celui de Chuck, je dis.



    — Ça c'est pour les enfants. Là, on ne joue plus. Sans vouloir vous
    offenser, dit la belle en direction de Chuck.



    Chuck lève sa bière avec une grimace.



    — Sans vouloir m'offenser, bien sûr.



    Je saisis le flingue. Mon dieu. Il est tout chaud. Et c'est la chaleur de
    son cul. Un cul à un million de jetons...



    — Qu'est-ce qui vous arrive ? demande la belle.



    Je reviens à la réalité.



    — Vous allez me suivre, reprend mon garde du corps. Je vais vous mettre à
    l'abri et le retrouver avant qu'il ne vous trouve. Quand je l'aurai
    éliminé, vous pourrez ressortir.



    — Et ma clinique ?



    — Vous oubliez.



    — Et mes patients ?



    — Vous vous en foutez.



    Elle m'a dit ça avec un sourire entendu. Je me tourne vers Chuck qui
    soulève les épaules. Comment sait-elle ?



    — Ok, je dis. Tout ça m'a l'air sensé. Je dois juste passer à la maison
    pour récupérer quelques affaires et régler une chose ou deux.



    — Vous oubliez, dit la belle en armant un autre flingue. Il est déjà chez
    vous. Il vous attend.



    J'imagine ce malade en train de faire des trucs dégueus dans mon salon. Et
    d'un coup, je pense à la poupée SM. Je l'avais complétement oubliée. Depuis
    combien de temps est-elle attachée au sous-sol ? Ça va me coûter une
    fortune si ce malade la trouve.



    — Un problème ? demande la belle.



    — Aucun, je dis.



    — Vous mentez très mal.



    Faux. Je mens très bien. Toute ma carrière est bâtie sur le mensonge. Tout
    Vegas me croit sur parole.



    — Peu importe, conclut mon garde du corps. Il faut y aller. Vous n'êtes pas
    en sécurité ici. On prend ma voiture. La vôtre reste devant.



    Elle s'élance vers la porte, me laissant le loisir d'admirer cette partie
    si délicieusement chaude de son anatomie.



    — Arrêtez de regarder mes fesses Doc. Quant à vous Chuck, dit la belle en
    se retournant, enregistrez bien ce salon. Parce que c'est sans doute la
    dernière fois que vous le voyez.
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    Nous roulons dans le désert, direction la prison. Les phares éclairent la route et la demoiselle me regarde avec les yeux
    doux. Elle me caresse les cheveux en fredonnant je ne sais quelle chanson
    d'amour. Aucun doute. Cette fille m'a dans la peau.



	J'ai passé un coup de fil au Directeur qui va nous recevoir une heure et qui m'a donné
    l'autorisation de faire une visite guidée à la demoiselle. Premier jour
    hors de taule et je trouve le moyen d'y revenir dès le premier soir. Faut
    croire que j'aime cet endroit.



	Nous arrivons sur la route qui mène à la
    prison et la poupée se raidit sur son siège.



    — Je suis si impatiente Psycho...



    La silhouette de la Haute se dessine sur fond bleu nuit, énorme,
    gigantesque. Un vrai repère de malfrats en tout genre. La crème de la crème
    du crime à Vegas. Les phares éclairent le mur d'enceinte et je crois encore
    entendre les hurlements toutes les nuits. La poupée pose sa main sur mon
    bras comme j'arrive devant la porte d'entrée : deux robots en arme
    s'approchent de la voiture.



    Je baisse la vitre. Le premier robot me reconnaît.



    — Le Directeur vous attend, Monsieur Psycho.



    Il fait signe au robot posté à l'entrée de m'ouvrir. La porte s'ébranle
    dans un grincement sinistre. Deuxième fois en un jour. Je me tourne vers la
    demoiselle pour lui faire un clin d'œil. Elle bat des mains comme une
    enfant joyeuse.



    — Heureux de vous revoir, Monsieur Psycho, dit le robot avec un signe de
    tête.



    Je lui adresse un doigt d'honneur. Et je passe la première pour rentrer
    dans l'enceinte.
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    — Pas mal la voiture...



    La belle conduit. Je suis assis à côté d'elle. Chuck grommelle à l'arrière :



    — Une épave oui.



    Mon garde du corps lui adresse un regard mauvais dans le rétroviseur. Nous
    roulons vers notre planque.



    — Road Runner 74 ? je demande.



    — Améliorée, dit la belle avec un clin d'œil.



    — Robe noire. Chromes. Ces voitures du vingtième-siècle avaient une classe
    folle.



    — Vous m'impressionnez, dit la demoiselle.



    — Ah oui ?



    — C'est la première fois qu'un client identifie ce modèle. Vous n'avez
    peut-être pas que des défauts finalement.



    Je me redresse dans mon siège. Une nouvelle fois Chuck lève les yeux au
    ciel.



    — Où va-t-on ? je demande.



    — Chez moi.



    — Ça nous dit pas où, commente Chuck.



    Nouveau regard dans le rétroviseur. Mon robot lui sourit dans une grimace.
    Ces deux-là vont finir par se taper dessus.



    — Vous verrez, dit la belle. Ne soyez pas aussi impatients.



    Des gouttes tombent sur le pare-brise et la belle actionne les
    essuie-glaces. Au loin, un éclair fend les nuages. Et la pluie s'abat d'un
    coup : terrible, rageuse, martelant avec fracas le métal et le verre. La
    fraîcheur et l'humidité gagnent la voiture. J'en frissonne. Un orage se
    lève. Et nous avançons dans sa direction.
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    Un éclair illumine le bureau du Directeur qui s'avance vers nous les bras
    ouverts :



    — Psycho ! Quel plaisir de vous revoir si vite !



    Il va me prendre dans ses bras mais se ravise au dernier moment. Il connait
    trop les risques de ce genre de comportement.



    — Et vous devez être la nouvelle fiancée de notre ami ?



    Ma poupée saisit la main tendue et promène ses regards étonnés sur les murs
    de pierres éclairés de bougies.



    — Charmante, commente le Directeur en m'adressant un sourire entendu.



    Il fait le tour de son bureau et désigne les fauteuils :



    — Prenez place. Et excusez le dérangement... La prison est plongée dans le
    noir. Tous les plombs ont sauté.



    Le bureau a l'air d'un autel avec toutes ces bougies. Nos ombres dansent
    sur les murs au rythme des courants d'air.



    — Ça arrive souvent, explique le Directeur en joignant les mains. Les gars
    adorent dénuder les câbles et pisser dessus. C'est une façon comme une
    autre de sortir d'ici avant la fin de sa peine.



    Un nouvel éclair illumine la nuit et le Directeur qui a perdu son sourire
    se tourne vers moi :



    — Je suppose que tu es revenu parce que tu as besoin de mon aide ?



    Il paraît que c'est un des plus anciens de la Haute. Et qu'il a passé des
    décennies de l'autre côté des barreaux avant d'acheter ce poste de
    l'intérieur pour passer directeur du jour au lendemain. Il me sourit, et
    sous les manières affables, je sens le psychopathe qui refait surface. Nous
    sommes faits pour nous entendre.
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    — C'est ça ? demande Chuck.



— Bienvenue chez vous, dit la belle en se garant devant le Moonlight.



    — Un club de strip-tease ? je demande. Avec pignon sur rue ?



    Sur la façade à néons, les jambes se lèvent et se reposent.



    — Vous serez à l'étage, précise mon garde du corps.



    Ça me rassure, tiens.



    — Je m'attendais plutôt à un lieu isolé, hors de la ville...



    La belle se tourne vers moi.



    — Le type qui vous poursuit aussi, figurez-vous. C'est là qu'il va vous
    chercher en priorité. Et c'est là que j'irai le trouver, loin de vous deux.



    — Vous êtes bien consciente que vous mettez le renard dans le poulailler ?
    demande Chuck en se penchant sur le siège conducteur.



    La demoiselle sourit puis me regarde.



    — Et c'est pour ça que vous ne sortirez pas de vos chambres. J'ai quelqu'un
    à l'intérieur pour s'en assurer.



    Elle démarre d'un coup de clef et je lève la tête vers la façade lumineuse.
    La pluie tombe encore à verse et ruisselle sur la vitre. La Road Runner
    démarre et nous emmène au sous-sol.
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    — J'ai besoin de tout savoir sur le Doc. Ses amis, ses habitudes, les lieux
    qu'il fréquente...



    — Un problème pendant la consultation ? demande le Directeur.



    — Le Doc s'est absenté.



    Nous sommes assis de chaque côté du bureau et le Directeur s'allume un
    cigare. Ma poupée chérie n'en rate pas une miette.



    — Je vois, fait le Directeur. Je crois qu'on peut arranger ça.



    Il saisit son téléphone et souffle la fumée. Les volutes se mêlent aux
    flammes des bougies qui frissonnent dans le noir.



    — Il me faut le dossier du Docteur Martini. Le psychologue pour robots.
    Immédiatement. Tout ce que vous avez. Dans mon bureau.



    Il repose le combiné.



    — J'ai toujours des informations sur les figures montantes à Vegas. Et il
    se trouve que j'ai un beau dossier sur ce garçon... Il n'a pas que des amis
    en ville. Encore moins dans cette prison.



    — Son meilleur ami a franchi la porte de cette prison deux fois dans la
    journée, je dis.



    Le Directeur se cale dans son fauteuil, souffle la fumée et me regarde au
    fond des yeux.



    — Souvenez-vous en, Psycho... Souvenez-vous en.



    Le silence s'installe. Les flammes des bougies dansent dans ses yeux noirs. Il croit qu'il me fait peur ou quoi ?



	Nouvel éclair au dehors et le bureau s'illumine. Et puis le Directeur change de ton, redevient affable :



    — Son dossier sera là dans quelques minutes. Ça nous laisse le temps de
    faire une petite visite ? dit-il en direction de ma poupée qui nous écoute
    en bonne petite fille sage.



    Ma princesse tourne la tête vers moi, grand sourire aux lèvres. Pensez
    donc. Une visite de la Haute par une nuit d'orage, sans électricité, en
    compagnie de Psycho et du Directeur. C'est Noël avant l'heure.
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    Nous avons traversé le parking souterrain, pris l'ascenseur VIP et gagné
    nos chambres sans être vus. Nous voici dans nos appartements, et c'est le
    grand luxe : lumière rouge des néons, moquette épaisse, grand lit en forme
    de cœur...



    — C'est un ancien hôtel de passe ? demande Chuck.



    — Vous n'êtes pas loin, répond la belle en vérifiant par les stores que
    nous n'avons pas été suivis. C'est là que montaient les clients les plus
    fortunés pour les extras.



    — Ce temps est révolu ? je demande.



    — Pour votre plus grand malheur, ironise la dame.



    La musique de la boîte résonne dans les murs et j'imagine quels jolis
    spectacles se jouent juste en dessous.



    — Je descends prendre un verre, dit Chuck.



    La belle se met au travers de la porte.



    — Vous ne sortirez pas de cette chambre. A partir de maintenant, vous êtes
    cloîtrés ici. Personne ne doit vous voir.



    — Et ma bouteille de champagne du soir ? demande Chuck.



    — Si vous avez besoin de quelque chose on s'occupera de vous. J'ai
    quelqu'un en bas en qui j'ai toute confiance.



    Elle presse un bouton près de la porte.



    — Oui ? répond une voix de femme dans l'interphone.



    — Une bouteille de champagne pour nos invités, s'il te plaît.



    — Bollinger, précise Chuck.



    — J'arrive de suite, répond la voix.



    Chuck s'assied sur le lit en se frottant les mains.



    Et moi ? Est-ce qu'on pense à moi ? Est-ce qu'on pense à mes besoins ? Des
    dizaines de filles superbes qui se trémoussent en dessous, et je devrais
    rester là sans bouger le petit doigt ? Y'aurait sans doute moyen de trouver
    une perruque, des lunettes, une fausse moustache... ?



    — Et vous, me dit la belle en me pointant du doigt, vous oubliez tout de
    suite cette idée de déguisement.



    



28



    Nous avançons dans les couloirs de la Haute toujours plongée dans
    l'obscurité. Le Directeur marche devant, je le suis et ma poupée s'accroche
    à mon bras.



    Nos lampes balaient les murs de pierre depuis des plombes quand la première
    porte de sécurité apparaît.



    — Vous préférez peut-être faire la visite en amoureux ? demande le
    Directeur devant la grille de métal.



    J'interroge ma poupée du regard qui serre mon bras plus fort.



    — Je suis un peu chez moi ici, je dis avec un sourire.



    Le Directeur me tend les clefs.



    — Évitez l'aile sud. On a toujours des problèmes avec ces foutues coupures
    d'électricité. Tu sais que les plus durs y sont.



    L'aile sud ? C'est justement là que j'avais envie d'aller.



    — On va éviter l'aile sud, je dis.



    — Alors rendez-vous dans une demi-heure dans mon bureau.



    Il m'adresse un clin d'œil.



    — Profitez bien de la visite, mademoiselle, glisse le Directeur comme nous
    nous éloignons de l'autre côté de la grille. C'est un privilège bien rare
    pour une femme de rentrer dans un lieu si dangereux et si coupé de tout...
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    Elle lit dans mes pensées ou quoi ?



    La belle nous a laissé. Chuck fait le tour du propriétaire tandis
    qu'allongé sur le lit, j'essaie de faire le point. Ok. Si j'ai bien compris,
    je ne peux pas regarder son cul ou essayer de la filouter sans qu'elle le
    sache. Comment fait-elle ? Je veux dire : c'est moi le psychologue ici.
    C'est moi qui suis censé savoir ce qu'elle pense. C'est moi qui suis censé
    la comprendre mieux qu'elle-même. Mais dans le cas présent... Rien. Nada. Je pige que dalle à cette fille.



    — J'ai trouvé le mini bar ! s'écrie Chuck dans la pièce d'à côté.



    Je ne sais pas qui elle est, je ne sais pas d'où elle vient, je ne sais pas
    ce qu'elle aime... Je ne sais même pas comment elle s'appelle.



    — Elle a dit comment elle s'appelait ? je gueule à Chuck, toujours en
    vadrouille dans la pièce d'à côté.



    — Madame Casse Bonbons ! répond mon robot au milieu des cliquetis de
    bouteilles.



    — Tu m'aides vachement là, je dis.



    — A ton service, mon pote.



    On cogne à la porte. La tête de Chuck reparaît d'un coup.



    — La pluie tombe sur Vegas, dit une voix dans le couloir.



    C'est le code. Chuck se dirige vers la porte à grandes enjambées.



    — Room service, qu'il me fait avec un clin d'œil.



    Il ouvre. Et se fige comme foudroyé.
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    Le faisceau de ma lampe éclaire le panneau indicateur :



    Aile Sud



    Enfer et Condemnation



    Un des barges enfermés là a pris soin d'apposer une ligne de commentaire au
    couteau. Preuve supplémentaire que les armes circulent librement ici.



    — Il n'avait pas dit qu'on ne devait pas aller dans l'aile sud ? demande ma
    poupée.



    — T'inquiète bébé, je gère.



    Je dirige la lampe vers le couloir de l'autre côté de la grille. C'est là
    que sont enfermés les plus durs. Les sanguinaires. Les irrécupérables.
    J'étais là moi aussi. Tout au fond. Le dur des durs. J'ouvre la grille et
    je la referme tout de suite derrière moi. Ma belle n'a pas eu le temps de
    passer.



    — Psycho qu'est-ce que tu fais ?



    — Reste de ce côté, bébé. J'en ai pour une minute. Je dois parler à un vieil
    ami.



    Ma poupée saisit les barreaux qu'elle serre fort.



    — Psycho, ne me laisse pas toute seule ! Je t'en supplie...



    — N'aie pas peur, bébé. Je reviens vite.



    Je l'embrasse à travers les barreaux et je m'engage dans le couloir. Ce que
    je vais faire n'a pas besoin de témoin.
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    Une brunette entre dans la chambre en poussant un chariot à roulettes.



    — Le Bollinger de Monsieur est avancé, dit-elle un grand sourire aux
    lèvres.



    Chuck pivote sur lui-même pour la suivre du regard. Il referme la porte sans pouvoir dire un mot. Je me lève et me dirige vers
    la jeune femme qui me tend la main.



    — Je suis Cathy, dit-elle. Et je veillerai sur vous tant que vous serez
    enfermés ici.



    — Mike, je dis en lui serrant la main. Et voici Chuck.



    La nouvelle venue tourne la tête vers Chuck mais revient vite sur moi.



    — J'espère qu'il sera à bonne température, dit la demoiselle en saisissant
    la bouteille.



    Elle fait sauter le bouchon en professionnelle et remplit la coupe de
    champagne. Le verre se pare de mousse onctueuse.



    — A votre présence au Moonlight ! Et à votre réussite dans tous
    vos projets !



    Qu'elle est jolie cette petite. Et plus pétillante que le champagne qu'elle
    me tend. Je souris.



    — Ce n'est pas pour moi. C'est pour mon ami Chuck.



    Chuck près de la porte n'a toujours pas bougé.



    — Ah ? fait la demoiselle, visiblement déçue.



    Elle porte la coupe à Chuck qui la prend sans dire un mot.



    — Sarah m'a demandé de m'assurer que vous ne sortiez pas de vos chambres,
    reprend la demoiselle. Je suis juste en dessous si vous avez besoin de
    quelque chose. Sonnez, demandez et je monte.



    — C'est très gentil à vous Cathy, et je vous en remercie.



    Son sourire s'attarde quelques secondes.



    — Je dois redescendre, dit-elle comme si elle se réveillait soudain d'un
    rêve. Je suis de service encore une heure. N'hésitez pas à m'appeler
    Docteur Martini. Je suis toute à votre service.



    Elle me tend sa main que je saisis. Ses doigts sont fins. Sa peau est
    douce... Et la brunette repart comme elle est arrivée, nous laissant le plateau et
    la bouteille de champagne. Chuck n'a toujours pas bougé.
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    — Alors tu es revenu ?



    J'ai marché jusqu'au bout de l'aile sud et je me suis arrêté devant
    l'avant-dernière cellule. Ici, hommes et robots ont perdu tout espoir de
    sortir un jour. Beaucoup se laissent aller. L'odeur de pisse et d'huile de
    moteur brûle le nez, vous saisit à la gorge. Pourtant, je m'y sens bien.
    C'est un peu comme rentrer à la maison.



    — Oui, je réponds. J'avais besoin de revoir un vieil ami.



    J'ai éteint la lampe torche et nous sommes dans le noir, près de la seule
    fenêtre de l'aile. La lumière des éclairs illumine par instant le couloir
    et les prisonniers cachés dans leurs cellules chuchotent dans un murmure
    continu. Tapi dans l'ombre, tête basse, je devine l'immense robot assis,
    accablé par ses chaînes.



    — Tu devrais partir loin d'ici. Le plus vite possible. Oublier tout ça...



    — J'ai un service à rendre.



    Je sors la clef de ma poche et la dépose sur le rebord de la grille. Je
    l'ai faite mouler en ville ce matin.



    — En souvenir d'un autre service.



    — A quoi bon ? demande le robot.



    Ça fait plus d'une décennie qu'il est dans cette cage, tout juste à sa
    taille. Une décennie qu'il n'est pas sorti, qu'il n'a pas marché.



    — Le choix t'appartient, je dis.



    La plupart des gens ont peur de la prison. Ceux qui y ont passé toute leur
    vie ont souvent peur de l'extérieur.



    Je salue l'immense robot d'un mouvement de tête et je fais mes premiers pas
    vers la sortie. Mais je m'arrête soudain. Parce que je sais comment lui
    redonner le goût des choses. Alors je me tourne vers la cellule et je
    murmure :



    — Il y a tellement de gens à tuer dehors...



    Bruit de chaînes. Dans le noir, les yeux rouges sang se rallument. Je souris. J'ai fait ce que j'avais à faire. L'instinct de mort est
    toujours là.






Fin de l'extrait de Psycho Killer



Psycho Killer - Une Histoire de la Série Vegas 2073



Copyright © 2016 Vincent Boutteville



Tous droits réservés.






Psycho Killer est disponible en téléchargement sur Amazon.fr







Extrait de Viva Las Vegas ! (1/4 du texte)



    



Prologue



    Tout a commencé par une idée du Boss, un soir à Vegas. C'était au début de sa prise de pouvoir, il y a quelques
    années, alors qu'il venait tout juste de prendre le contrôle du
    Havana, le plus grand casino de la ville, devenant par là le tout
    premier robot de l'histoire à diriger un établissement de jeu.
    J'étais revenu à Vegas pour une toute autre raison - que vous
    connaissez sans doute si vous avez lu Le Boss - mais le temps n'étais
    pas encore à la vengeance, et après une ascension fulgurante au
    sein du casino, je venais tout juste d'être nommé directeur de la
    sécurité du Havana. J'étais devenu un homme de confiance
    pour le Grand Patron, au même titre que le sous-directeur Anderson qui
    était présent ce soir-là quand le Boss nous annonça la
    nouvelle.



    Le Boss nous avait convoqué dans son bureau, au dernier étage du
    Havana - vue superbe sur la ville s'il y avait eu des fenêtres, mais
    la pièce plongée dans l'obscurité n'en comptait pas,
    seulement éclairée par le mur d'écrans déjà
    légendaire à Vegas, diffusant en continu les images de toutes les
    caméras de surveillance du casino, surveillé jour et nuit par le
    Grand Patron en personne.



    Car il faut bien l'avouer, le Boss avait le sens des affaires : le
    Havana crachait le pognon comme aucun casino dans l'histoire et le Patron
    faisait tout en son immense pouvoir pour écraser la concurrence.
    Aucune dépense n'était trop extravagante, c'était une
    surenchère constante de dizaines de millions de jetons US.



    En montant dans l'ascenseur ce soir-là, Anderson et moi étions
    donc impatients d'entendre la nouvelle idée destinée à
    enfoncer encore un peu plus les autres établissements de la ville. Et
    nous n'allions pas être déçus : parce qu'une fois de
    plus, à l'image du Boss, c'était une idée tout simplement
    géniale. Mais vous le savez comme moi : les choses ne se passent jamais comme
    prévues à Vegas.
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Las Vegas, 2073




    Un siècle après sa mort, Elvis était encore une légende
    à Vegas. Sosies dans les rues, parvis des chapelles, façades des
    casinos, sa belle gueule et ses déhanchés s'étalaient
    partout. En homme d'affaire avisé, le Boss avait beaucoup
    réfléchi à la question. Il devait y avoir moyen de
    capitaliser là-dessus, d'en tirer partie au delà de toute mesure
    et d'asseoir définitivement la légende du Havana comme plus grand
    casino de l'histoire. Il avait eu cette idée enfin, une idée
    folle, géniale, comme lui seul pouvait en rêver.



    — Cloner Elvis et le faire remonter sur scène ?



    — Un siècle après sa disparition ?



    Nous étions debout dans son bureau Anderson et moi quand il nous
    annonça la nouvelle, assis dans la pénombre. Tout de suite mes
    yeux s'étaient ouverts. J'avais vu mille et une images. Et j'ai
    murmuré :



    — Les retombées médiatiques et commerciales pourraient
    être fabuleuses...



    Alors le Boss s'est levé :



    — Tu penses en homme d'affaires Steven. Un bon point. En effet, les
amis : les retombées commerciales pourraient être    pharamineuses. Imaginez un instant les unes de la presse tout
    autour du monde : « Elvis vivant ! »,
    « Le King en concert ! », « Au Havana
    seulement ! ». Avec une telle affiche, il n'y aurait plus
    qu'une seule destination à Vegas.



    — C'est déjà le cas, monsieur le Directeur, a glissé
    Anderson.



    Le Boss s'est tourné vers son bras droit :



    — Je ne veux pas être numéro un Anderson : je veux
    être le seul.



    Ça résumait assez bien ce que j'avais appris des méthodes du
    Boss jusqu'à ce jour : qu'il ne voulait pas seulement être
    le plus fort, le plus riche, le plus célèbre, mais qu'il voulait
    tout simplement anéantir la concurrence, l'éradiquer, faire
    couler tous les casinos de Vegas pour rester seul en ville.



    — Mais comment ? demanda Anderson, toujours pratique. La
    technologie le permet-elle ? Qu'en pense le législateur ?
    Où trouver l'ADN ?



    Je me tournai vers le sous-directeur :



    — La technologie est au point. (Il semblait presque oublier que son
    patron était un robot et qu'à côté de cette prouesse le
    clonage n'était qu'un jeu d'enfant.) Le législateur y est encore
    opposé : il faudra graisser quelques pattes, mais l'argent met
    tout le monde d'accord. Quant à l'ADN, il y a suffisamment de
    collectionneurs et de reliques du King pour que ce ne soit pas un souci.
    Reste la question des héritiers et des ayants droits.



    Le Boss écoutait ma démonstration en l'appuyant de mouvements de
    tête, manifestement fier de son poulain :



    — C'est tout à fait ça Steven. Quant à la question des
    ayants-droits... (il saisit un journal qu'il balança sur le
    bureau :) Le dernier héritier est mort avant-hier.



    Un court article du journal en faisait mention en passant, et comme
    toujours, le timing du Boss était donc parfait.



    — Mais il faudra attendre une vingtaine d'années avant qu'il
    monte sur scène ? objecta Anderson.



    Le Boss allait répondre mais il se tourna vers moi :



    — Steven ?



    J'expliquai donc au sous-directeur :



    — Pas nécessairement : la technologie du clonage permet de
    faire évoluer les organismes plus rapidement qu'à l'état
    naturel. En théorie, le développement d'un adulte peut se faire
    en quelques mois. Reste la question de son éducation. Mais là
    encore, les travaux récents sur l'impression de souvenirs par flashs
    lumineux laissent à penser que ça pourrait n'être qu'une
    question de jours.



    — Je vois que tu connais tes dossiers Steven.



    Je remerciai ce compliment d'un mouvement de tête.



    Le Boss fit le tour du bureau pour se poser devant nous. Il joignit les
    mains devant lui et maîtrisant son effet :



    — Les enfants, j'ai une bonne nouvelle : le King arrive demain.



    Il souriait, ce qui n'arrivait jamais. Bien entendu, cette nouvelle nous
    fit l'effet d'une bombe.



    — Mais comment... ? demanda Anderson que j'avais connu plus
    inspiré.



    Alors le Boss se lança dans le récit de ce qui devait rester l'un
    des plus grands coups de sa vie. Et bien entendu, tout cela avait
    été conduit de main de maître.



    L'idée d'abord, qui avait germé dans son esprit grandiose avant
    sa prise de pouvoir à Vegas. Non mais franchement : ressusciter
    le King ? Il n'y avait que lui pour avoir une idée pareille. La
    technologie ensuite, qu'il avait en partie financée au cours des
    dernières années, à grands renforts de dizaines de millions
de jetons : un labo secret ici même à Vegas, dirigé par    le spécialiste mondial du clonage. L'impression des souvenirs
    par flashs lumineux ? Devinez qui était derrière tout
    ça. Qui finançait ? Les joueurs du monde entier venus tenter
    leur chance au Havana, tous repartis soulagés de quelques milliers de
    jetons. L'ADN ? Il provenait tout simplement d'une mèche de
    cheveux authentifiée.



    Quant à la législation, ç'avait été la partie la
    plus facile. Pensez donc : ici comme ailleurs, tout le monde est
    à vendre, il suffit de savoir acheter. Et le Boss était
    passé maître dans cet art subtil, à grands coups
    d'enchères que les plus conservateurs ne pouvaient refuser. Alors le
    King de retour à Vegas en 2073 ? Pari tenu. Rendez-vous au
    Havana.
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    — C'est là que vous entrez en scène mes enfants.



    Après cette démonstration de classe mondiale, j'étais
    prêt à tout entendre.



    — Le King arrive demain et vous serez chargés de sa
    protection : Anderson en qualité de sous-directeur, toi Steven en
    tant que chef de ma sécurité. Elvis sera nourri, logé et
    blanchi ici même, au casino. Je lui ai réservé tout un
    étage, juste en dessous. C'est là qu'on lui apprend à
    chanter et danser. On a la meilleure chorégraphe de Vegas. Une vraie
    professionnelle. Tout est insonorisé. Tout est au top.



    « Vous deux, vous vous assurez qu'il ne manque de rien et qu'il
    ne se montre pas trop curieux. Je vous préviens : rien ne doit
    fuiter. Et il est hors de question qu'il arrive quoi que ce soit au King.
    Ce gamin ne le sait pas encore, mais c'est la poule aux œufs d'or.
    Alors on fait profil bas pour le moment, le temps de monter le spectacle,
    et dans trois mois, tout est prêt, on déchaîne l'enfer.



    Anderson et moi écoutions en silence, éblouis par tant de
    virtuosité. Mais déjà le Boss nous mettait en garde :



    — Croyez-moi les enfants, ça va être rock'n'roll. Tout ce
    que vous avez pu faire jusqu'ici c'était du pipi de chat. Il y aura la
    presse, les fans, tout Vegas. On peut même s'attendre à
    quelques déséquilibrées. Il faudra être au top les
    gars. Mais je sais que je peux compter sur vous. Et vous savez que les
    récompenses seront à la hauteur de l'événement.



    Il conclut enfin en plongeant son regard dans le nôtre :



    — Bien sûr, vous connaissez le tarif en cas d'échec...



    Il n'avait pas besoin de préciser, Anderson et moi connaissions les
    règles de la maison. En cas d'échec le Boss n'avait qu'une seule
    politique, une politique on ne peut plus simple. Entre nous, nous
    l'appelions : « La Pelle et le Désert ».



    — Des questions ?



    Nous n'en avions pas. Tout était clair.



    — Vous pouvez disposer messieurs.
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    La nuit suivante fut courte, ses rêves pleins de gloire. Si je
    m'étais attendu à cela en revenant à Vegas, à vivre ce
    genre d'aventures auprès du Boss...



	Je passais une grande partie de la nuit à regarder le plafond, les
    bras croisés sous la tête, le sourire aux lèvres. J'allais
    rencontrer Elvis. Le King... Mieux que ça : j'allais devenir son
    chaperon, veiller sur lui au quotidien au cours des semaines et des mois
    à venir. Si ça, c'était pas le job de rêve...



    Mais à quoi devais-je m'attendre ? Serait-il tel que dans notre
    souvenir ? Éternellement jeune et beau, souriant, plein d'énergie
    et d'enthousiasme ? Serait-il toujours aussi rock'n'roll ?
    J'avais la réponse. C'était quelque chose comme :




    « Well it's one for the money, Two for the show, 



    Three to get ready, Now go cat go !



    But don't you, step on my blue suede shoes



    You can do anything, but lay off of my blue suede shoes... »



    À la fin, n'y tenant plus, je rejetai les draps et me précipitai
    dans le salon où je balançai mon best of d'Elvis à plein
    volume. Qu'importe le voisinage : c'était le grand retour du
    King. Je passai le reste de la nuit à hurler dans mon micro, me
    déhancher sur la table basse et remettre de la gomina dans mes
    cheveux. La police cogna vainement à ma porte ce soir-là :
    je n'étais là pour personne. Le soleil se levait sur Vegas quand
    je trouvai enfin le sommeil.
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    On aurait pu s'attendre à ce que le Boss ne lésine pas sur la
    sécurité, à ce que ce soit un peu comme quand le Pape
    était venu bénir nos roulettes avec sa troisième
    femme : un flic tous les deux mètres, garde montée et
    compagnie. Mais non, pas cette fois : on se la jouait
    définitivement discrète avec le King.



    Nous étions donc dans les sous-sols du casino Anderson et moi, à
    attendre l'arrivée imminente du van blindé. On emprunterait
    ensuite l'ascenseur personnel du Boss pour accéder à
    l'étage. L'accès était parfaitement sécurisé.
    Aucune chance de croiser qui que ce soit de non autorisé.
    N'empêche : j'avais les paumes des mains moites et mon cœur
    battait la chamade.



    — Qu'est-ce que t'as à remuer comme ça ? demanda
    Anderson, toujours impeccable. Je t'ai jamais vu stresser une seule fois
    depuis que t'es arrivé.



    J'avais un peu de mal à comprendre son absence d'appréhension.



    — T'es au courant qu'on reçoit le King au moins ?



    Toujours bienveillant, Anderson se tourna vers moi :



    — Tu sais Steven, pour moi ce n'est qu'un gamin de vingt ans qui
    braille dans un micro.



    — Sans déconner Anderson, réponds-moi franchement :
    t'as déjà été jeune un jour ?



    — Hélas, mon cher Steven...



    Je ne devais comprendre cette réponse et le ton de tristesse qui
    l'accompagnait que bien des années plus tard. Mais les grincements de
    pneus d'un véhicule lancé à pleine vitesse dans les
    sous-sols mirent fin à notre échange. Le van blindé du King
    fonçait droit sur nous.
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    Il pila net pour ne pas nous écraser, à dix centimètres
    près. Anderson et moi n'avions pas bougé d'un poil. On ne la fait
    pas à deux gaillards comme nous.



    La porte latérale coulissa. Deux gorilles en costumes noirs jaillirent
    en premier, arme au poing, prêts à faire feu. Ils furent rejoints
    par deux autres costauds qui contournèrent le véhicule. Ils ne
    savaient pas qui ils transportaient, mais le Patron avait manifestement
    tenu à ce qu'ils fassent du zèle. Anderson et moi
    échangeâmes un regard de complicité.



    Après quelques secondes de silence, qui durèrent pour nous une
    éternité, une figure encapuchonnée émergea lentement de
    l'ombre, entourée de mystère, telle une divinité
    émergeant d'un lointain enfer. Elle mit pied à terre, tête
    basse, visage toujours plongé dans l'ombre sous la capuche d'un large
    sweat noir, mains gantées de cuir, et resta là un moment, en
    silence, à balayer le sous-sol d'un long regard circulaire - sans
    sembler nous voir Anderson ni moi-même.



    Le sous-directeur s'avança, et tendant la main se présenta le
    premier :



    — Je suis le sous-directeur Anderson, et je veillerai à votre
    confort et votre sécurité tout au long de votre séjour au
    Havana.



    La silhouette encapuchonnée ne saisit pas la main, ne releva pas la
    tête, ne fit pas le moindre geste. Anderson se tourna donc vers
    moi :



    — Et voici Steven Sanders, notre directeur de la sécurité,
    qui me secondera dans cette tâche.



    La silhouette noire se tourna légèrement dans ma direction, sans
    prononcer un mot, sans qu'Anderson ni moi-même puissions voir son
    visage ni croiser son regard. Et pourtant, je sentais son regard posé
    sur moi. Et je craignais trop aussi d'entendre sa respiration, lente et
    douloureusement sifflante.



    Puis la silhouette se mit en mouvement et passa devant nous, prenant sans
    nous consulter la direction de l'ascenseur menant à son étage.
    Anderson et moi échangeâmes un regard d'étonnement :
    nous n'étions pas censé recevoir l'empereur de la lointaine
    série Star Wars. Les gorilles derrière nous attendant que le
    colis soit livré sain et sauf dans l'ascenseur avant de remonter dans
    leur van, nous suivîmes donc l'étrange silhouette pour
    l'accompagner à son étage.
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    Le trajet en ascenseur parut durer une nouvelle éternité. Nous
    étions au fond de la cabine Anderson et moi et la silhouette noire
    nous tournait le dos, anonyme, faisant face aux portes de l'ascenseur,
    prête à jaillir dès qu'elles s'ouvriraient.



    Anderson évoqua rapidement le planning de la journée :
    visite des appartements d'abord, de la salle de répétition,
    rencontre avec la chorégraphe... Il fit un couplet très
    professionnel sur la position hégémonique du Havana dans le
    paysage de Las Vegas avant de se taire finalement devant l'absence totale
    de réaction de notre invité, gardant le silence pendant tout le
    reste de l'ascension, incertain encore sur l'approche à adopter.
    J'observais le même silence.



    Parvenus à l'étage, les portes de l'ascenseur s'ouvrirent enfin,
    et la silhouette jaillit la première, se dirigeant seule vers la porte
    de la suite qui lui était réservée, sans qu'on lui
    indiquât laquelle, attendant devant qu'Anderson veuille bien ouvrir.
    Une fois la porte ouverte, elle pénétra directement dans la
    pièce pour se diriger vers l'immense baie vitrée dominant tout
    Vegas, sans un regard pour la débauche de luxe et de confort
    qu'offrait tout l'étage, aménagé selon ses goûts
    supposés, et toujours bien entendu sans sembler entendre le moindre
    mot d'Anderson qui s'était lancé dans un long descriptif de la
    suite.



    J'observais en silence moi aussi, appuyé contre le mur de la
    pièce principale. Était-ce bien Elvis ? Notre
    Elvis ? Le crooner à la voix de velours ? Le danseur aux
    déhanchés endiablés ? Le rockeur au sourire
    ravageur ? Où étaient le sourire, la fougue, la
    jeunesse ? Où était le rock'n'roll dans tout ça ?



    Alors toujours de dos, face à la baie vitrée, la silhouette
    ôta lentement ses gants noirs qu'elle posa sur le guéridon
    près d'elle. Anderson observant enfin une réaction se tut. Notre
    invité avait toute notre attention. Lentement, la silhouette fît
    glisser la capuche qui depuis son arrivée dissimulait son visage, et
    se retournant soudain, grand sourire aux lèvres balança :



    — Ben alors les gars ? Elles sont où les gonzesses ?!
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    C'était lui, sans aucun doute. C'était bien Elvis à vingt
    ans. J'avais beau le savoir, j'avais beau être préparé, je
    n'en revenais pas. C'étaient bien les mêmes yeux, le même
    nez, les mêmes lèvres. C'étaient bien le même front,
    les mêmes pommettes, le même menton. Cette beauté de statue
    grecque alliant juste ce qu'il faut de douceur juvénile aux traits
    volontaires. Aussi beau que l'original. À un détail
    près : les cheveux tirant vers le blond.



    — Ben qu'est-ce qu'y a les gars ? Vous en faites une
    tête ! Vous avez vu la vierge ou quoi ?



    Comme nous allions bientôt le découvrir, notre Elvis à nous
    n'avait pas tout à fait reçu la même éducation que
    l'original. Nous ne le savions pas encore à ce moment là, et en
    découvrant finalement que le Havana n'hébergeait pas un nouvel
    Elephant Man, Anderson et moi échangeâmes un large sourire de
    satisfaction.
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    — Hé papy, elles sont où les gonzesses ?



    C'était sans doute la première fois de sa vie que le très
    professionnel et très respecté sous-directeur du casino Havana se
    faisait interpeller de la sorte.



    — Je vous demande pardon ?



    — On m'a dit que si je chantais, j'aurais plein de gonzesses.



    Anderson qui ne s'attendait certainement pas à cette entrée en
    matière hésita une demi-seconde avant de répondre. Je
    jugeais bon de prendre les choses en main et de remettre chacun à sa
    place :



    — Quoiqu'on ait pu voir dire au sujet de vos privilèges, vous
    êtes face à une des personnalités les plus estimées et
    les plus respectées de Vegas monsieur Presley, et je vous demanderais
    donc de vous adresser au sous-directeur Anderson avec toute la
    considération due à sa personne et sa charge.



    Le jeune Elvis interdit revenait peu à peu sur terre. Je poursuivis
    donc :



    — Et bien que nous croyons tous en vous, vous n'avez pas encore
    donné la mesure de vos talents. Vous ne pouvez donc prétendre
    à obtenir ce qui ne vous revient pas encore. Nous ferons tout ce qui
    est en notre pouvoir pour que vous gagniez le cœur de vos fans, mais
    pour le moment, nous n'aurons qu'une seule politique : le travail, le
    travail et le travail. Est-ce bien clair ?



    Le jeune Elvis levait des sourcils étonnés. Puis laissant
    retomber la tension, il nous fit son plus beau sourire en coin :



    — Ça marche monsieur Steven... Avant d'ajouter : Vous irez
    loin vous.



    — Je le souhaite. Avec votre concours et celui du sous-directeur
    Anderson.



    Celui-ci reprit la main :



    — Merci pour ces précisions Steven. Elvis, nous vous laissons
    découvrir vos appartements par vous-même. Nous reviendrons vous
    chercher dans une demi-heure pour vous présenter votre professeur de
    chant. Cela vous convient-il ?



    — Ça ira ouais, répondit Elvis avant de se détourner
    pour faire de nouveau face à la baie vitrée donnant sur tout
    Vegas.



    — Alors dans ce cas : rendez-vous dans une demi-heure.



    Nous prîmes congé d'Elvis et le laissâmes seul dans ses
    appartements.



    — Un gamin très mal élevé, commenta seulement Anderson
    une fois dans le couloir. J'espère au moins qu'il sait chanter.
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    Une demi-heure plus tard, nous étions de retour dans la suite du King.
    Nous le trouvâmes en caleçon dans le canapé en train de
    tirer à vue sur des aliens.



    — Vous avez vu ça, les mecs ? C'est trop cool, non ?
    s'écria-t-il en bondissant sur les coussins sans même se
    retourner.



    Sur l'écran de la télévision une nouvelle créature
    recevait sa ration de balles avant d'exploser dans un nuage de sang. Qui
    avait eu la bonne idée d'installer la dernière console de jeu
    à la mode dans la suite ?



    — Il faut y aller Elvis, dit Anderson.



    — 'ttendez les gars, j'suis presque au boss !



    Je crois bien que si je l'avais laissé faire, Anderson l'aurait
    laissé terminer le niveau. Et tout le reste du jeu avec. Je traversai
    donc la pièce pour me mettre face à l'écran. Elvis qui
    s'agitait de droite et de gauche pour suivre la progression de son
    personnage s'écria :



    — Hé arrête ! Fais pas l'con mec !



    Oups. La leçon n'avait manifestement pas été apprise. Je me
    tournai donc vers la console que j'éteignis d'une seule pression.
    L'écran de télévision redevînt noir.



    — Game over, dis-je en me tournant vers le King, un sourire aux
    lèvres.



    Elvis en caleçon me faisait les yeux noirs.



    — Il faut vraiment y aller, dit Anderson. Votre professeur vous
    attend.



    Le King toujours bougon se leva à regret. Je lui lançai son jean
    qui traînait sur le canapé et l'invitait à se rhabiller dans
    la pièce d'à côté.



    — Pourquoi était-il en caleçon ? demanda Anderson
    quand le King fût dans la pièce voisine.



    Je n'en avais pas la moindre idée. Et ce n'était que le
    début de nos surprises.
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    Il s'agissait maintenant de lui faire découvrir la salle de
    répétition et de lui présenter la professeur de chant
    chargée de lui faire répéter ses gammes. Tout cela ne devait
    être qu'une simple formalité. Car nous parlions bien d'Elvis
    n'est-ce pas ? Du King, du plus grand talent rock'n'roll de tous les
    temps ? Au bout de quelques jours, pensions-nous, c'est lui
    qui lui donnerait des leçons.



    Le Boss avait fait aménager la salle de répétition au
    même étage, afin de s'assurer que personne ne découvre le
    secret du grand retour d'Elvis avant l'annonce officielle. Il était
    hors de question que quelqu'un lui vole le plus gros coup de sa vie.
    C'était secret défense, et tout l'étage était
    condangé, réservé aux seules allées et venues du King
    qui n'avait pas lui-même la possibilité de sortir.



    Nous arrivâmes à la salle de répétition en quelques
    minutes de marche à travers les couloirs du somptueux Havana. La
    professeur de chant nous attendait déjà. Je devais la
    découvrir par la même occasion.
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    — Putain la gonzesse !



    Ce fût la réaction du jeune Elvis en la voyant. Et j'avoue à
    ma grande honte que je n'étais pas loin d'avoir la même. Il faut
    dire que la pimpante professeur en jean et talons-aiguilles avait de
    sérieux atouts. Et tant devant que derrière, si vous me permettez
    l'expression. Anderson, tout à fait indifférent, fit les
    présentations :



    — Mademoiselle Sanchez, je vous présente Steven Sanders, notre
    jeune et très brillant directeur de la sécurité.
Steven : je te présente mademoiselle Sanchez, tout simplement    la meilleure chorégraphe et prof de chant de Vegas.



    — Enchantée, fit la jeune femme en serrant ma main et la gardant
    un moment dans la sienne. Mais c'est trop d'honneurs, Anderson.



    — Et bien sûr, vous devez reconnaître le King...



    Elvis se passait déjà la langue sur les lèvres, impatient de
    serrer la main de la jeune femme. Elle sembla lâcher la mienne à
    regret et saisit celle tendue du jeune homme, le regardant à peine,
    pas plus étonnée que cela de se retrouver face au légendaire
    Elvis Presley. Son regard revînt se planter dans le mien. Elle
    m'adressa un petit sourire timide avant de baisser les yeux et de les
    relever à nouveau. Anderson qui remarqua la chose brisa le
    charme :



    — Voici donc la salle où vous travaillerez le chant et la danse
    monsieur Presley. Comme vous le remarquerez, les équipements...



    — Hé beauté ! fit soudain le King, interrompant
    Anderson dans sa démonstration : regarde un peu ça.



    Tournant la tête de trois quarts, levant un sourcil, écartant les
    bras, il lui adressa le plus ravageur des sourires, avant de rester ainsi
    figé de longues secondes, qui nous mirent davantage dans l'embarras
    que lui.



    — Il débarque de quand votre adolescent ? demanda la jeune
    femme en se tournant vers moi.



    — Anderson et moi l'avons découvert ce matin sur le pas de notre
    porte.



    Le sous-directeur qui remuait la tête d'incompréhension leva les
    yeux au ciel.
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    — Gardes-en un peu pour tes fans, dit la jeune femme en se dirigeant
    vers le Don Juan. On va faire un essai si tu le veux bien, pour voir
    où tu en es.



    Elle le saisit par une épaule et l'emporta sur la scène quelques
    mètres plus loin. Le King que ce premier contact féminin
    troublait sans doute se laissa guider sans la moindre tentative de
    séduction.



    — Qu'est-ce que je suis censé faire ? demanda Elvis une
    fois sur scène.



    — Et bien, nous faire découvrir tes talents de chanteur par
    exemple ? (La jeune femme me regarda en levant les yeux au ciel.) Tu
    connais une chanson ?



    — Ben..., hésita Elvis, mains dans les poches et tête dans
    les épaules : J'connais Blue Suede Shoe, comme tout le
    monde.



    À l'évocation de ce titre, mon sang ne fit qu'un tour.



    — On y va pour Blue Suede Shoe ! dit la dame en
    sélectionnant la chanson.



    Anderson nous rejoignait pour assister aux premiers pas de notre prodige,
    et lui le grand professionnel m'adressa un clin d'œil comme si
    c'était l'enfant de notre amour qui montait sur scène. Je
    jubilais.



    — Tu es prêt ? demanda la jeune femme.



    — Je crois, répondit Elvis.



    — Alors je lance le son à trois. Et un... Et deux... Et
    trois !
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    « Well it's ooone for the money, Two for the show, 



    Three to get ready, Now go cat gooo !



    But don't youuu, step on my blue suede shoooes



    You can do anythiiing, but lay off of my blue suede shoooes... »




    Je me tournai vers la chorégraphe qui exécutait le même
    mouvement vers moi, et je lus dans son regard la même
    incrédulité que la mienne. C'était un massacre. Un
    pur massacre. Tout sonnait faux : la voix mal placée, les paroles
    en retard, l'accent épouvantable... Derrière nous, Anderson
    d'habitude si coincé levait des yeux pétillants vers le King et
    claquait des doigts en marquant le rythme de mouvements de tête
    appuyés.



    — Il se débrouille pas mal hein ?



    Manifestement notre sous-directeur qui découvrait le rock'n'roll avait
    encore besoin de parfaire sa culture musicale. Pendant ce temps sur scène, Elvis accentuait son massacre :



    « Blue Suede Shoooe... 



    You can do anythiiing... Blue Suede Shoooe... »



    Nous le laissâmes s'époumoner quelques secondes encore, puis n'y
    tenant plus, la jeune chorégraphe mit fin au supplice. La musique
    s'arrêta. Notre jeune poulain chanta quelques secondes encore avant de
    s'incliner et de recevoir les applaudissements de ses nuées de fans
    imaginaires. Je me pinçai les lèvres avant de murmurer en
    même temps que la jeune femme :



    — Et ben, y'a du boulot...
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    Le King avait au moins gagné un nouveau fan : Anderson, qui
    siffla l'air de Blue Suede Shoe jusqu'au soir. Nous
    laissâmes le jeune Elvis entre les mains de la délicieuse
    mademoiselle Sanchez afin qu'elle commençât sa longue œuvre
    de transformation du supposé diamant brut en joyau resplendissant.
    J'avais des doutes quant à moi : parce qu'on partait
    manifestement de très loin.



    Nous passâmes le reste de la journée à vaquer à nos
    responsabilités Anderson et moi, et ne revînmes que le soir pour
    reconduire Elvis à sa suite. J'en profitai pour aborder les choses de
    front avec la chorégraphe :



    — Soyez honnête : vous croyez vraiment qu'on pourra le
    transformer dans les trois mois que nous a donné le Boss ?



    La jeune femme hésita avant de répondre.



    — Franchement, je crains que ce soit difficile. Cette journée a
    été un véritable désastre. Votre Elvis n'a pas grand
chose à voir avec l'original. Celui-ci n'a tout simplement    aucune prédisposition pour la musique et le chant. Et il ne
    vous aura certainement pas échappé qu'il se montre souvent
    infecte.



    Au même moment, Elvis derrière nous refusait de signer son
    premier autographe. Anderson suppliait pourtant comme jamais je ne l'en
    aurais crû capable.



    — Je suis au courant de la politique de votre patron, reprit la jeune
    femme, et je l'ai acceptée. Je ne pouvais tout simplement pas refuser
    le défi de faire remonter Elvis sur scène. Je vais faire tout mon
    possible, mais soyons honnêtes : je crains que le délai ne
    soit trop court pour mes modestes talents.



    Cette réponse avait au moins le mérite d'être claire.



    — Je crois que je vais rédiger mon testament dès ce soir,
    conclut la jeune femme. Et je crois que vous devriez peut-être en
    faire autant.



    Elle nous quitta sur ces mots pour retrouver ses appartements. Anderson les
    yeux pétillants revenait vers moi en agitant son morceau de papier
    dédicacé.
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    — Alors comment est-il ? demanda le Boss calé dans son
    fauteuil.



    C'était la fin du premier jour et nous devions faire notre rapport. Le
    sous-directeur s'exprima donc le premier :



    — Oh, il est fantastique ! Il chante merveilleusement
    bien. Et sa musique...



    Le Boss sourit en joignant les mains. Mais l'expression de mon visage ne
    devait pas trahir la même confiance.



    — Steven ? Tu n'as pas l'air convaincu.



    Je ne pouvais pas me permettre d'émettre des réserves dés le
    premier jour.



    — Il a montré de belles dispositions. Mais le Havana exige le
    meilleur de tous ses employés. Il faudra donc travailler encore et
    encore.



    — Mais il sera prêt ?



    Je n'hésitai pas un instant :



    — Il sera prêt.



    Le Boss se détendit.



    — Bien. J'ai déjà mis des dizaines de millions sur ce coup.
    Et il n'est pas question de perdre la face devant tout Vegas.



    Il se cala au fond de son fauteuil et leva la tête, voyant sans doute
    défiler au dessus de nous les unes des journaux et la recette du
    premier soir.



    — La prof ? reprit-il. Comment est-elle ?



    — Très bien, dis-je. Très pro.



    — Jolie ?



    — Plutôt, concédai-je.



    — Attention à ne pas trop mélanger le travail et la vie
    privée Steven. Mais surveille-la veux-tu ? S'il devait y avoir
    une fuite, elle serait la première soupçonnée.



    — J'y veillerai.



    — À partir de maintenant, vous dormez tous les deux sur place.
    À l'étage. Miss Sanchez a déjà sa chambre
    réservée. La tienne est à côté Steven.



    J'acceptai ma mission d'un signe de tête.



    — Continuez comme ça tous les deux. Vous faites du bon boulot.
    Et tenez-moi au courant des progrès du gamin. Vous pouvez disposer.



Nous saluâmes avant de prendre congé. Anderson sifflait toujours    Blue Suede Shoe quand nous sortîmes du bureau du
    Boss.
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    Anderson gagna sa chambre et je décidai de rendre une dernière
    visite au King pour m'assurer que tout se passait bien. Je le trouvai de
    nouveau dans le canapé en train de jouer aux jeux vidéos –
    mais habillé cette fois.



    — Une partie monsieur Sanders ? demanda-t-il avec ironie
    après m'avoir ouvert - ne s'attendant sans doute pas à ce que
    j'accepte.



    — Pourquoi pas ? répondis-je en saisissant la deuxième
    manette et m'asseyant près de lui. (Il fallait bien que je me rattrape
    après l'épisode de ce matin. Et puis je connaissais ce jeu par
    cœur. J'étais imbattable. Je décidai de tenter une nouvelle
    approche pour gagner la confiance et le respect du jeune Elvis. Parce qu'il
    faut bien dire que depuis le matin, ses rapports avec les adultes n'avaient
    pas été des plus fructueux.)



    Nous jouâmes un long moment en silence, commandant lui et moi deux
    soldats en mission dans l'espace, tirant sur tout ce qui bouge,
    dégommant mille et un monstres venus du fond des âges. Il ne
    fallut pas bien longtemps au jeune Elvis pour constater ma maîtrise de
    ce jeu.



    — Vous êtes bon, dit-il après un moment, quand avec mon
    aide, il franchit pour la première fois le deuxième niveau du jeu.



    Je lui adressai un clin d'œil et validai le niveau suivant. Nouveau
    long silence concentré d'un bon quart d'heure, traversé ça
    et là de tirs de fusils mitrailleurs.



    — Vous êtes super bon en fait, renchérit-il un plus tard en
    se tournant vers moi, quand je l'aidai une nouvelle fois à passer au
    niveau suivant.



    Je fis de nouveau le modeste et lançai le quatrième niveau. Cette fois les choses se corsaient. Nous étions au cœur du
    vaisseau ennemi, à cours de munitions, assaillis de toutes parts. Je
    lui sauvai la vie une nouvelle fois, il sauva miraculeusement la mienne et
    nous terminâmes le niveau sur le fil. Elvis poussa un
    « Hourra ! » de triomphe. Nous venions de sauver
    la galaxie et de sceller dans l'épreuve une fière et virile
    amitié de soldats.



    Cette fois, nous fîmes une pause, et le King se montra plus loquace.



    — Je savais pas que les vieux savaient jouer à ce genre de
    jeux ?



    — Mieux que les jeunes, on dirait ?



    Tu parles. Il avait vingt ans, j'en avais trente à peine.



    — Vous voulez boire quelque chose ? proposa-t-il en se levant.
    J'ai plein de trucs dans le mini-bar.



    Il s'élança plein d'enthousiasme, nous ramena à chacun un
    Coca, et s'étant rassis face à moi, révéla soudain une
    nouvelle facette de sa personnalité.
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    — Il faut que je vous dise quelque chose, monsieur Steven.



    — Oui, Elvis ?



    — Je crois que je n'ai aucun talent pour le chant...



    Il avait perdu sa morgue et la suffisance de ce matin. Ses traits
    s'étaient adoucis, et pour tout dire, j'étais soudain ému de
    me retrouver assis face au légendaire Elvis Presley. Il y avait dans
    son regard cette gentillesse et cette fragilité qui lui avaient tant
    manquées jusque-là. Et cependant, je me devais de remonter le
    moral du jeune homme qui s'effritait dès le premier soir.



    — Elvis, lui dis-je au fond des yeux, je sais que cette première
    journée a été difficile pour toi. Mais ce n'est que le
    premier jour et nous avons trois mois pour te préparer. Nous allons
    faire tout ce qu'il faut pour que tu réussisses. Nous allons
    travailler et travailler encore. Parce que le chant c'est un
    compétence. Elle s'acquiert en répétant, comme les autres
    compétences.



    Il m'écoutait avec toute son attention.



    — Tu crois que c'est la première fois que je jouais à ce
    jeu ? Bien sûr que non. Je l'ai déjà parcouru des
    dizaines et des dizaines de fois, dans tous les sens. Et pour le chant,
    c'est pareil. On répète. On répète. On répète
    encore. Jusqu'à ce que ce soit parfait. Ce n'est qu'une question de
    temps Elvis. Crois-moi, si quelqu'un peut monter sur scène et
    réussir à Vegas, c'est bien toi.



    — Mais qu'est-ce qui justifie tout cela ? Je ne comprends pas.
    Moi je voulais seulement conduire un camion pour aider mes parents à
    joindre les deux bouts. Et puis on est venu me chercher à la maison,
    on m'a dit que j'allais monter sur scène et que j'allais rendre ma
    maman très fière. Mais je n'ai jamais chanté de ma vie moi.
    Et je ne crois pas que je saurai chanter un jour. J'ai peur de
    décevoir ma pauvre mère. J'ai peur de briser son cœur...



    Mon dieu. Mais que lui avait-on raconté ? Je ne savais plus quoi
    dire. Je ne savais plus quoi répondre. Quels souvenirs lui avaient-on
    implantés ? Que savait-il au juste de sa véritable
    identité ? Je préférai ne pas m'aventurer sur ce
    terrain avant d'en apprendre davantage. Je gardai ces questions pour plus
    tard.



    Je posai la main sur son épaule :



    — Sois tranquille Elvis, tu feras la fierté de tous ceux qui
    croient en toi.



    Il m'adressa un sourire triste avant de sortir de sa poche la photo noir et
    blanc de sa mère. Gladys Love Smith. La véritable mère du
    King.



    — C'est le premier soir et elle me manque déjà...



    Mon cœur se serra plus fort. C'en était trop pour moi.



    — Je dois te laisser Elvis, dis-je en me levant. J'ai encore du
    travail. Je passe te chercher demain matin dès neuf heures. Ça te
    va ?



    Tout en gardant les yeux sur la photo, Elvis acquiesça.



    Je passai quelques secondes encore à contempler le jeune homme seul et
    triste avant de refermer la porte. Je devais absolument parler au Boss.
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    — Eh bien Steven, tu voulais me parler ?



    — Que sait-il au juste de sa véritable identité ?



    J'étais monté directement et le Boss avait accepté de me
    recevoir en urgence.



    — Il sait tout ce qu'il doit savoir dans notre intérêt mon
    petit Steven : rien de plus, rien de moins.



    — Mais il croit qu'il vient directement de Memphis et qu'on l'a
    arraché à sa famille pour le faire monter sur scène. Il
    croit qu'il va pouvoir aider ses parents financièrement s'il
    réussit. Il a la photo de sa mère dans sa poche !



    Le Boss se leva et fit le tour du bureau :



    — C'est exact Steven. J'y ai personnellement veillé. Il adorait
    sa mère. Je voulais qu'il ait une véritable motivation pour
    travailler. Je lui ai fait implanter tous les souvenirs nécessaires
    pour qu'il fasse du bon travail au Havana.



    — Mais il dit qu'il n'a jamais chanté, qu'il ne sait pas
    chanter !



    Le Boss n'apprécia pas vraiment cette dernière remarque :



    — Comment ça qu'il ne sait pas chanter ?
    On devait lui faire croire qu'il chantait le gospel depuis des années.
    Il ne devait rêver que de monter sur scène...



    — Ce n'est pas le cas. Il dit qu'il voulait juste conduire un camion.



    Le Boss frappa du poing.



    — Si le gars de l'impression des souvenirs a merdé... !



    Il avait merdé oui. Et sacrément. Nous nous retrouvions avec un
    Elvis qui ne savait pas chanter et qui croyait avoir une famille et
    travailler pour elle.



    — Qu'arriva-t-il quand il découvrira qu'il n'a pas de famille et
    qu'il n'en a jamais eu ? Qu'arriva-t-il quand il découvrira que
    sa mère est morte il y a un siècle et que lui même n'est que
    la réplique d'un chanteur disparu ?



    Alors le Boss se dirigea vers moi. Il pointa son index sur ma poitrine
    qu'il tapota à plusieurs reprises. Sa voix vibrait de
    colère :



    — Mais il ne le saura jamais Steven. Il ne le saura jamais.
    C'est ça le truc. Il est à moi, il m'appartient. Je décide
    de ce qu'il voit, de ce qu'il entend, de ce qu'il sait. On lui donnera tout
    ce qu'il faut pour qu'il soit heureux et il ne quittera son étage que
    pour monter sur scène. Et s'il est récalcitrant Steven, s'il ne
    fait pas ce qu'on attend de lui, on lui implantera de nouveaux souvenirs.
    C'est ça le programme. Tu l'avais bien compris comme ça,
    n'est-ce pas ?



    Pas exactement non. Je ne sais pas au juste à quoi je m'attendais,
    mais certainement pas à ça.



    — Assure-toi qu'il soit heureux Steven. Assure-toi qu'il monte sur
    scène. Tout le reste me regarde.



    Cette dernière phrase et le ton sur laquelle elle avait été
    prononcée n'appelait pas de réplique. Il n'y avait plus à
    discuter.



    — Bien, dis-je.



    Je saluai d'un mouvement de tête et laissai le Boss à ses
    réflexions. Je regagnai ma suite à l'étage inférieur et me couchai en
    imaginant le King veiller seul dans la nuit, ses pensées tournées
    vers sa mère, et la petite maison de bois de son enfance quelque part
    dans le Mississippi.
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    Lendemain matin. Début des choses sérieuses. Je passai chercher
    le King un peu avant neuf heures. Il m'attendait le sourire aux
    lèvres, habillé, frais et dispos.



    — Votre discours d'hier soir m'a fait le plus grand bien m'sieur
    Steven, dit-il en m'accueillant. Je suis prêt à y aller. Je suis
    prêt à faire tout ce qu'il faut pour que tout le monde soit fier
    de moi.



    J'étais ravi de le trouver dans de meilleures dispositions.



    — Et je suis sûr que nous allons faire du bon travail, Elvis.



    Il me proposa un verre de jus d'orange, puis lorgnant vers la
    console :



    — Une petite partie avant d'y aller ?



    — Le travail d'abord, le plaisir ensuite, résumai-je en une
    phrase.



    Le King sourit avant de me suivre sans faire d'histoire.



    



20



    Nous trouvâmes mademoiselle Sanchez assise au piano, parcourant ses
    gammes dans la salle de répétition. Anderson à son grand
    regret était déchargé du suivi quotidien du King. Le Boss
    l'avait trouvé un peu trop fan à son goût – un comble
    sachant qu'on parlait bien du très professionnel sous-directeur
    Anderson. Il nous revenait donc à la jeune chorégraphe et moi de
    nous assurer des progrès de notre poulain.



    — Tu es prêt pour une dure journée de travail ?
    demanda la jeune femme quand le King la salua.



    — Plus que jamais m'dame ! répondit le jeune homme
    enthousiaste en déposant ses affaires un peu plus loin.



    — Qu'est-ce que vous lui avez fait ? demanda la jeune femme en
    prenant l'air suspicieux. Ce n'est pas le même qu'hier, non ?



    — Notre jeune homme a trouvé une nouvelle source d'inspiration.



    Le King revenait vers nous tout sourire pour commencer la première
    journée de travail.
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    Nous commençâmes tôt et nous finîmes tard. Comment
    mieux résumer cette première journée ? Il y eut bien
    une courte pause repas prise vers treize heure, mais le reste de la
    journée fut entièrement consacré au travail.



    En bonne professionnelle, mademoiselle Sanchez commença par le
    commencement. Nous avions peu de temps, trois mois tout juste - et il
    était hors de question de demander un délai supplémentaire
    au Boss -, mais il fallait tout reprendre à zéro. Il faut dire que
    notre Elvis partait de loin. Je devais chanter plus juste que lui. La
    matinée fut donc consacrée à la gamme de do,
    répétée note à note sur le piano à queue central.
    Il s'agissait d'accorder notre Elvis que l'air sec du désert semblait
    avoir totalement faussé. Pauvre Elvis ! L'impitoyable professeur
    Sanchez ne lui passa pas la moindre fausse note. Il lui fallut
    répéter et répéter encore, jusqu'à ce que les
    notes sonnent justes. Ou à peu près.



    Appuyé sur le piano, j'encourageai notre apprenti chanteur et le
    félicitai à chaque note un peu moins dissonante.
    N'empêche : malgré tous ses efforts, notre Elvis semblait
    fondamentalement désaccordé. Lassé moi même par cette
    approche par trop académique, je suggérai quelque chose d'un peu
    plus amusant :



    — Et s'il essayait juste de partir d'une chanson qu'il connaît,
    pour voir, et on le corrige ensuite ?



    La professeur accepta : à ce stade, il n'y avait plus grand chose
    à perdre.



    — Il y a une chanson que tu aimerais nous chanter ? demanda la
    jeune femme.



    Elvis hésita un moment.



    — Je pensais à Love Me Tender, répondit le King,
    faisant bondir mon cœur.



    — Alors on y va pour Love Me Tender, fît la jeune femme
    en plaquant les premiers accords.



    Et notre Elvis plein de bonne volonté massacra une chanson de plus.
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    Il en fut ainsi toute la journée. Il nous fut parfaitement impossible
    de lui tirer la moindre note juste. Le King poussa le vice jusqu'à
    massacrer la moitié de son répertoire. Trop c'était
    trop : il fallait mouiller la chemise. À la troisième
    reprise de Love Me Tender, mademoiselle Sanchez toujours au piano,
    j'estimai de mon devoir de voler au secours du jeune homme et j'entonnai
    à mon tour les délicieuses paroles. Elvis étonné se tut
    et nous laissa mademoiselle Sanchez et moi chanter pour lui une de ses plus
    belles chansons d'amour :



    « Love me tender, love me sweet



    Never let me go...



    You have made my life complete



    And I love you so... »



    « Love me tender, love me true



    All my dreams fulfilled...



    For my darling I love u



    And I always will... »



    La jeune femme et moi, maintenant les yeux dans les yeux abordions la
    seconde partie de la chanson :



    « Love me tender



    Love me long



    Take me to your heart



    For it's there that I belong



    And we'll never part »



    « Love me tender



    Love me dear



    Tell me you are mine



    I'll be yours through all the years



    Till the end of time... »



    Prenant soudain conscience de ce que nous étions en train de faire,
    nous nous arrêtâmes. Le jeune Elvis nous regardait les yeux
    humides, et je vous prie de croire que l'atmosphère dans la pièce
    s'était quelque peu réchauffée.



    — Et si on essayait la danse plutôt ? suggérai-je pour
    essayer d'effacer la gêne soudaine qui nous gagnait tout deux.



    Mademoiselle Sanchez troublée comme moi se leva pour refermer son
    piano :



    — Bonne idée !
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    Soit. Notre Elvis ne savait pas chanter. C'était même de l'aveu
    de la jeune professeur la personne la moins disposée pour le chant
    qu'elle eût croisée de sa vie. Mais savait-il danser ?
    Savait-il au moins remuer ? Saurait-il au fond de lui
    même retrouver ces mouvements si suggestifs qui avaient fait sa
    notoriété aux premiers temps du rock'n'roll ? C'était
    le moment de le découvrir.



    — Vous êtes prêts ? demanda la jeune femme.



    Elvis et moi étions sur scène, la jeune femme prêt de la
    console d'où elle lancerait la musique. Elvis m'adressa un signe de
    tête.



    — Prêts, dis-je.



    Mademoiselle Sanchez lança le morceau et nous rejoignit.



    — Allez Elvis ! On y va ! cria-t-elle en se balançant
    d'une jambe sur l'autre et claquant des doigts au rythme obsédé
    de Teddy Bear :



    « Oh baby let me be, your lovin teddy bear...



    Put a chain around my neck, and lead me anywhere



    Oh let me be (oh let him be)



    Your teddy bear »



    Emporté par le rythme, je me lançai à côté de la
    jeune femme et claquant des doigts, me balançant d'une jambe sur
    l'autre, je repris les paroles avec elle :



    « I don't want to be your tiger, 



    Cause tigers play too rough



    I don't want to be your lion, 



    Cause lions ain't the kind you love enough... »



    Elvis souriant nous observa un moment, remuant la tête, faisant
    claquer ses doigts à contretemps...



    — Allez Elvis ! Il faut te lancer !



    — Bouge Elvis !



    Notre poulain se lança. Ce n'était pas très gracieux, ce
    n'était pas dans le rythme, mais c'était un début.



    — C'est bien Elvis, continue !



    Mademoiselle Sanchez et moi dansions toujours, enchaînant maintenant
    un rock à deux. Mais notre Elvis perdait le rythme. Il réessaya
    encore. Et encore. Et encore. Et se perdit à chaque fois dans les
    temps et contretemps. La marche était trop haute. Il fallait revenir
    à quelque chose de plus simple. Nous coupâmes la musique, tapant
    simplement dans nos mains au rythme de la chanson. Elvis eut toutes les
    difficultés du monde à garder la cadence. Nous essayâmes une
    autre chanson. Puis une autre encore. Même résultat. Nous
    mîmes fin à l'exercice. Le constat s'imposait de lui même.
    Elvis n'avait aucun sens du rythme.
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    — Je suis désolé, dit le jeune homme en baissant la
    tête. Je suis vraiment nul...



    C'était la fin de la journée et elle s'était
    déroulée plus ou moins sur le même mode. Malgré tous
    nos efforts, malgré sa bonne volonté, Elvis n'avait pu tenir une
    note ou produire un mouvement coordonné. Le constat était
    alarmant. Mais il en faudrait plus pour nous décourager la jeune
    professeur et moi.



    — Ça va aller, Elvis, dis-je au jeune homme. C'est le premier
    jour. On a trois mois pour te faire monter sur scène. C'est bien plus
    qu'il n'en faut. Et on a la meilleure professeur de tout Vegas, dis-je en
    direction de mademoiselle Sanchez.



    — Vous n'êtes pas mal non plus, dit la jeune femme en nous
    rejoignant. Vous nous aviez caché vos talents de chanteur et de
    danseur monsieur Steven. Qui sait ? On pourra peut-être vous
    faire monter tous les deux sur scène après tout ?



    Elle avait ce grand sourire irrésistible et ses yeux pétillant
    d'étoiles... Elvis lui-même ne put s'empêcher de retrouver
    un peu de joie.



    — Je n'ai eu qu'à suivre votre exemple, mademoiselle Sanchez.
    Vous êtes un peu ma muse, vous savez ?



    — Et beau parleur avec ça ! lança la jeune femme.
    Méfiez-vous de cet homme Elvis : son cœur est plein
    d'ambition, il fera tout pour vous voler la vedette.



    — Mais je doute fort qu'il y parvienne, fis-je en adressant un clin
    d'œil au King.



    Elvis retrouvait le sourire. Notre petit numéro comique fonctionnait.



    — Il est temps de regagner nos appartements, fit la jeune femme.
    Rendez-vous demain même heure ?



    — À demain mademoiselle Sanchez, dit le King. Et merci pour tous
    vos efforts.



    La jeune femme qui apprécia ces mots de remerciements lui sourit avant
    de plonger son regard dans le mien.



    — Ce n'est vraiment plus le même, monsieur Steven. Qu'est-ce que
    vous lui avez fait, dites-moi ? Quel est donc votre secret ?



    En femme sûre de son charme, elle laissa traîner son regard quelques
    instants dans le mien - et sans attendre ma réponse nous quitta sur
    ces mots.
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    Les jours suivants furent tous semblables. Les mêmes efforts de part
    et d'autre et la même absence de résultats. Nous avions beau
    essayer et essayer encore, rien n'y faisait. Elvis ne savait pas chanter.
    Elvis ne savait pas danser. Il n'y avait rien à faire. Nous
    tentâmes tout ce qui était en notre pouvoir, toutes les
    méthodes possibles et imaginables, la voix d'Elvis refusait de sonner
    juste, son corps refusait de bouger en rythme. Et toute la première
    semaine se passa ainsi. Toute la première quinzaine. Tout le premier
    mois. C'était vraiment à désespérer.



    Le Boss me convoquait régulièrement : je devais lui rendre
    compte des progrès supposés du King. Bien évidemment, je
    mentais à chaque entrevue. Il était hors de question pour le
    moment de lui révéler la vérité. Je m'étais
    attaché à cet enfant plus fragile que ne l'avait laissé
    supposer notre première entrevue, et je voulais à toute force
    éviter que la colère du Boss ne se déchaînât
    contre lui : je connaissais trop le programme s'il apprenait la
    vérité, et je ne pouvais me résoudre à ce que le Boss
    renvoie sa créature à l'impression de souvenirs plus adaptés
    à ses visées commerciales. Le King avait déjà trop
    payé. Ses souvenirs actuels le rendaient déjà suffisamment
    malheureux.



    Chaque soir, je passais un long moment avec lui. Nous discutions de la
    journée de travail, de ses espoirs et de ses déceptions du
    moment. Chaque soir, j'en apprenais davantage sur lui, sur ce que le Boss
    avait bien voulu qu'il sache de sa vie antérieure. Et c'est ainsi
    qu'Elvis me parla de son père et de sa mère - qu'il adorait -, de
    leurs difficultés à joindre les deux bouts et de son désir
    de réussir pour eux, malgré les milles et uns obstacles qui
    s'élevaient sur sa route. C'est ainsi qu'il me parla de Jesse, son
    frère jumeau décédé à la naissance. C'est ainsi
    qu'il me parla de sa foi, et de son rêve simple et touchant de
    conduire un camion... Et je dois bien l'avouer : j'aimais un peu plus
    ce gamin après chaque entrevue.



    Malgré cela, chaque soir je devais éluder ses questions de plus
    en plus pressantes. Quand reverrait-il ses parents ? Quand
    retournerait-il à Memphis ? Pourquoi ne pouvait-il pas sortir et
    voir des jeunes gens de son âge ? Que se passerait-il s'il ne
    réussissait pas à monter sur scène ? Se pardonnerait-il
    jamais d'avoir laissé passé une telle occasion de faire le
    bonheur de ses parents ?



    Chaque soir, je devais faire mon possible pour lui remonter le moral.
    Chaque soir, il m'était de plus en plus difficile de tenir mon
    rôle et de jouer cette triste comédie. Elvis avait foi en moi.
    J'étais son seul ami. Et malgré cela, chaque soir je trahissais
    davantage sa confiance. Et il en fut ainsi pendant de longues semaines.
    Jusqu'à ce jour, un mois et demi plus tard... Ce jour où pour la
    première fois, le miracle tant espéré eut enfin lieu.
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    La répétition de la veille avait été un nouveau
    désastre, et je n'étais pas loin de penser que ce serait la
    dernière. Nous n'en pouvions tout simplement plus. Elvis était
    incapable de chanter. Elvis était incapable de danser. Il était
    temps enfin de se rendre à l'évidence et d'accepter toutes les
    conséquences de cet aveu d'échec.



    Il m'aurait certes été impossible d'avouer la vérité au
    Boss : je ne pouvais tout simplement pas me résoudre à
    condanger Elvis qui avait déjà trop souffert de la folle ambition
    du Patron - et il était inimaginable pour moi d'entraîner dans
    notre chute la jeune et belle mademoiselle Sanchez pour qui j'avais de plus
    en plus d'affection. Restait donc la fuite, et c'était une solution
    extrême. Car bien entendu, le Boss ne nous lâcherait
    jamais : nous passerions le restant de nos jours à regarder
    derrière notre épaule ou veiller la nuit au moindre bruit
    suspect.



    Je me donnais donc une dernière journée de répétition
    avant de prendre cette décision si lourde de conséquences pour
    moi-même et mes amis. Une dernière et ultime journée de
    répétition avant de franchir le Rubicon et de jeter sur le tapis
    vert les fameux dés du destin. Je ne devais pas regretter cette
    décision.
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    Le lendemain matin, le King arriva tout sourire. Nous l'avions quitté
    la veille tête basse et sans un mot, et voilà qu'il franchissait
    la porte de la salle de répétition en sifflant. J'étais
    déjà dans la salle avec mademoiselle Sanchez et nous n'avions pas
    échangé le moindre mot jusque-là, tous deux mornes et sans
    joie à l'idée de recommencer encore une longue et vaine
    journée de travail.



    En vérité, je n'étais même pas loin de lui confier mes
    projets quand Elvis franchit la porte. Il nous salua avec entrain et
    mademoiselle Sanchez et moi échangeâmes un regard
    d'étonnement. C'était une belle journée de printemps. Le
    soleil brillait déjà haut dans le ciel, et même à cet
    étage, les chants des oiseaux nous parvenaient par les fenêtres
    ouvertes. Partout la nature renaissait.



    — Tu as bien dormi Elvis ? demanda mademoiselle Sanchez.



    — J'ai passé ma plus belle nuit depuis que je suis arrivé
    au Havana, répondit le King. Et j'ai hâte de commencer,
    ajouta-t-il en montant sur scène, faisant craquer ses doigts et
    effectuant quelques mouvements d'échauffement.



    Je me tournais vers mademoiselle Sanchez qui à en juger par les cernes
    sous ses yeux avait passé la même nuit toute aussi courte et
    agitée que moi. Elle tourna les paumes de ses mains vers le ciel et
m'interrogea du regard, l'air de dire :   Qu'est-ce qui se passe ?  Je n'en avais pas la moindre
    idée.



    — Il y a quelque chose que tu as envie de travailler en
    particulier ? demandai-je au King. (Depuis quelques jours, en
    désespoir de cause nous le laissions choisir ses exercices et
    travailler ce qui lui plaisait.)



    — Ce matin, j'ai envie de chanter, répondit Elvis,
    s'étirant toujours, effectuant d'autres échauffements, en vrai
    professionnel, déjà dans sa bulle, un peu comme si nous
    n'étions pas là.



    — Bien. (Nouveau regard vers mademoiselle Sanchez toujours
    interdite.) Et qu'est-ce que tu as envie de chanter ?



    — Falling In Love, fut la réponse du King.



    — Un peu d'échauffement de voix avant ?



    — Non, pas d'échauffement. (La réponse était claire et
    nette. Décidée.)



    Je me tournai vers mademoiselle Sanchez qui assise au piano déjà
    m'adressait un signe de tête entendu. J'allais me poser près
    d'elle pendant que le King se figeait sur scène. Il respira
    profondément, baissa la tête et ferma les yeux. Il se concentra quelques secondes encore, et sur son indication, la jeune
    femme égraina les premières notes au piano.
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    « Wise men say... only fools rush in...



    But I can't help... falling in love... with you... »



    Je me tournai lentement vers mademoiselle Sanchez qui cherchait mon regard
    au même moment. C'était parfait. Tout simplement parfait. Dire
    qu'il n'y avait pas une fausse note, c'était insulter cette
    interprétation. Parce que c'était mieux que ça :
    c'était chaud et rond et doux et fragile à la fois. Et
    c'était aussi bon que l'original. Nous posâmes de nouveau le
    regard sur Elvis qui sur scène ouvrait les yeux :



    « Shall I stay... Would it be a sin...



    If I can't help falling in love with you... »



    Même perfection, et dans ma stupeur j'en joignais les mains devant ma
    bouche. La suite maintenant, des notes plus élevées, plus de
    fragilité encore :



    « Like a river flows... surely to the sea...



    Darling so it goes...



    Some things... are meant to be... »



    C'était vibrant d'amour contenu, de douceur inexprimée, de
    bonté vraie. Et parfait. Juste parfait. Cette fois mon cœur
    explosa de joie. Je me tournais vers mademoiselle Sanchez dont les yeux
    rougis se gonflaient de larmes et je fis le tour du piano pour m'asseoir
    auprès d'elle. Elle reprenait le couplet maintenant, avec plus de
    vigueur, et assis côte à côté nous nous
    balançâmes de droite et de gauche au rythme langoureux de la
    mélodie. Elvis plus à son aise maintenant tendait la main, levait
    les yeux, jouait la chanson :



    « Take my hand... take my whole life too...



    For I can't help... falling in love... with you... »



    Nouveaux regards et sourires échangés avec mademoiselle Sanchez,
    émerveillée comme moi...



    « Like a river flows... surely to the sea...



    Darling so it goes...



    Some things... are meant to be... »



    Dernier refrain avant de finir dans une apothéose de douceur :



    « Take my hand, take my whole life too



    For I can't help... falling in love with you... »



    Mademoiselle Sanchez égrena les dernières notes de la chanson
    pendant que la voix du King redescendait lentement :



    
        « For I... can't... help... falling in love... with...
        youuu... »
    



    



29



    La dernière note s'évanouit, suivie d'un court silence vibrant
    d'amour. Et comme un diable hors de sa boite, je me levai d'un bon pour
    applaudir. Mademoiselle Sanchez à mes côtés éclatait
    d'un sanglot. C'était parfait, tout simplement parfait. Une des
    meilleures interprétations que j'aie jamais entendue du King. La jeune
    femme essuya ses larmes et se leva pour joindre ses applaudissements aux
    miens. Sur scène, Elvis ému s'inclinait dans un sourire.



    Je me tournai vers la jeune femme, vers ses yeux pétillants
    d'étoiles, vers les larmes coulant le long de ses joues. J'ouvrai
    grand les bras. Elle s'y abandonna. Je respirai un temps le doux parfum de
    ses cheveux. Enfin, elle releva la tête, me regarda au fond des yeux.
    Alors sans avoir rien prémédité, je posai mes lèvres sur
    les siennes. Elle répondit à mon baiser en me serrant plus fort.
    Et nous restâmes ainsi de longues secondes, de ces secondes qui valent
    l'éternité.



    Elle me sourit enfin et j'essuyai ses larmes. Elle éclata de rire, les
    yeux humides encore. Nous nous tournâmes vers Elvis resté sur
    scène et nos mains se joignirent. Nous l'avions fait. Le miracle avait
    bel et bien eu lieu. Et quel miracle ! Il était là. Parmi
    nous. Nous nous jetâmes sur scène pour féliciter le jeune
    homme, et chanter et danser avec lui toute la journée. Ce fut une de
    ces journées de joie sauvage que l'on n'oublie jamais. Une de ces
    journées de joie sauvage comme il y en a peu dans la vie. Le King
    était de retour. À Vegas. Sous nos yeux.
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    — Il sera prêt ?



    — Il sera prêt, ça ne fait aucun doute.



    C'était le soir et je faisais mon rapport au Grand Patron. Avec plus
    de conviction cette fois, je dois bien l'avouer : la journée de
    répétition avait été fantastique et Elvis avait enfin
    révélé au grand jour tout le potentiel dormant qui
    sommeillait en lui. Pourquoi aujourd'hui ? Pourquoi maintenant ?
    Je n'en savais rien, et je n'avais pas vraiment besoin de le savoir.
    Peut-être tout simplement qu'au fond, sous la surface, même si
    nous n'avions pas vu le moindre progrès au cours de ce premier mois et
    demi, son don et sa sensibilité se développaient. Peut-être
    que cette immersion intensive dans sa propre musique avait
    réveillé et fait vibrer la corde sensible en lui.
    N'empêche : à partir d'aujourd'hui, nous ne pouvions plus
    douter que le King était le King, qu'il savait chanter et danser. Et
    qu'il était capable de le faire à un niveau stratosphérique.
    Ne restait qu'à pratiquer et le rendre régulier. Et il nous
    restait un bon mois pour cela.



    — Alors il faut que je te montre quelque chose, dit le Boss en se
    levant. Viens avec moi.
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    — Qu'est-ce que tu en penses ?



    Nous étions dans la nouvelle salle de spectacle que le Boss faisait
    construire derrière le casino, et bouche bée au milieu de la
    scène centrale, je faisais le tour sur moi-même. Il faisait nuit.
    La salle était plongée dans l'obscurité. Les ouvriers
    avaient déserté le chantier et nous étions seuls au milieu
    de l'immense enceinte.



    — C'est gigantesque..., murmurai-je, frissonnant sous la
    fraîcheur tombant des voûtes, pris de vertige devant la fabuleuse
    hauteur des rangées de gradins.



    L'écho de nos voix se répercuta plus loin. L'acoustique
    était fantastique.



    — C'est la plus grande salle de Vegas, dit le Boss. Et elle le
    restera un bon moment, crois-moi. C'est ici qu'aura lieu la
    première.



    D'un geste il balaya l'espace, comme un magicien dévoilant un monde
    caché derrière les apparences. Et l'espace d'un instant, j'eus
    une vision. Je vis les gradins pleins à craquer. J'entendis la clameur
    de la foule : « Elvis ! Elvis !
    Elvis ! » Je vis le visage du King retransmis sur écran
    géant, ruisselant de sueur.



    — Ce sera magnifique..., murmurai-je, comme étonné soudain
    du silence de cathédrale bourdonnant à nouveau dans mes oreilles.



    — Ce sera bientôt terminé. Dans un mois
    précisément. Mais ceci n'est que l'écrin Steven : le
    joyau est entre tes mains.



    Il fit deux pas vers moi, puis saisit ma mâchoire et me força
    à le regarder :



    — Tu te rends compte de la confiance illimitée que je place en
    toi Steven ?



    Il plongea son regard rubis au fond du mien et je fus parcouru d'un
    frisson. D'un frisson et d'une certitude. Une certitude quasi
    physique : comme s'il savait. Comme s'il savait qui j'étais. Qui
    j'étais vraiment - et pourquoi au fond j'étais là,
    près de lui à Vegas.



    — N'oublie jamais la confiance illimitée que je place en toi
    Steven. Ne l'oublie jamais.






Fin de l'extrait de Viva Las Vegas !
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